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LETTRE XXXII. 

EVBLINÂ à M. VlLLARS» 

Howard -Grovet lo Mai* 



I nous eft venu ime vi^e de Londfeâ » qui» 
fans m'intérefler beftoCoug ^ me fait cependant 
un certain plaifir dtns ce moment- ci* Occu* 
péQ fans relâche de ma (ituation préfente » j^ac* 
*roîs befoîn d'être diflfaîte> & farrivée d'un 
nouvel hôte fert du moins à répandre quelque 
variété fur le genre de vie uniforme que nout 
menons ici, & qui n'eil que trop propre à 
nourrir les idées mélancoliques qui m^acca- 
bient* 

pétois çe matin à la promenade avec MiSs 
Mirvan, & nous nous étions écanées d'uud 
bonne lieue du château , îorique nous enten» 
dtmes le trot d'un cheval : comme nouj 
(étions dans un chemin fore étroit, nous re* 
tournâmes au plus vtte (br nos pas, ^pais noui 
fûpes arrêtées pEir une voix qui noua crioit de 

il Péfrtit. • A 
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nous raflurer & bientôt après nous reconnu-' 
mes Sir Clément WîIIoughby. Il mit d'abord 
pied à terre , & nous accofta ^ .les rênes à la- 
main: „ cîelJ" nous dit -il avec, fa vivaci- 
té ordinaire : „ n'eft - ce pas Misf Anvilte 
„ que je vois? — Et-voiis auffî, Mifs Mîr- 
„ van ?" Après avoir remis ion cheval à Ton 
domeftique , il vînt nous baifer les mains & 
nous dit mille jolies chofes fur fa bonne for- 
tune , fur les charmes d'une campagne habitée 
par de telles^ divinités. „ Londres languit y 
„ Mesdames, depuis votre abfence, ou plutôt 
5, j'y languis moi-même; tous fes plaifirs me 
„ font devenus indiiférens. Ici le zéphyr me 
„ rend la vfe & des forces nouvelles; mais il 
„ faut l'avouer, jamais je- ne vis la campagne 

^ auflî belle* 

„ La c\ipitale eft-elle^donc déjà (i déferte T 
lui demanda Mifs Mîrvan* 

^„ Tant s'en faut, Madame; elle eft plus 
,, remplie que jamais, & on ne fe retirera 
„ gueres qu'après la fête du Roi. Mais on 
„ vous y a vue fi peu, qu'il n'y a qu'un petit 

nombre de perfonnes qui fâchent la pêne 
^, que; la ville a faîte. J'y ai été trop fenfible 
'^ pour, avoir pu la fupporter plus longtemps* 

,; Y eftfil refté quelques perfonnes de notre 
iîonnôiirance ? lui -dis -je, 

„ Oi^ Madame;" & il me cita plufieurs 
de eeux que nous avions vus pendant. noa:e 
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féjout' à Londres, mais il ha fîômîi^â {^âs 1^ 
Lord Orvîlle, & je ne crus point devoir lui 
eiv demander des nouvelles pour ne pà^ avoif 
l'air d*être trop curieufe. Peut-être Sir Clément 
en parlera -c -il par hafard^ sMl relie > encore 
quelque temps avec nous* 

Il Continua, dans. Ce ftyle. cojtiplimetitelir 
jufqu^à ce que nous rencontrâmes lé Capîtaino 
Mîrvàiî* Il.fuI; extrêmement .cônteht' de ré- 
Voîr- fou àmii &; exprima la ]oîe en lui fe- 
Couant cordi^l^ipent la^ main ., par Un bon 
coup fur l'épaule ^ & par d'autres démonlh*- 
tions également honnêtes^ 11 lui dédlarô en- 
Ir'autres *que'ffi'vlfîte'ïai était Utifli ûgtéfÙÉê 
que. là Nouvelle du tiaufrage d'uh faîfleàU 
français* Sir' Clément Tépondîtavec chaleirf 
à tant de .pQiheflçî^ j .5t ît ptotefta que fort 
empreflement î*éuV à fendre fes devoirs au Ca- 
pitaine Mirvan j /avoit pu engager à quîttef 
Londres dans toute fa fplendeuf^ & âliîaïl* 
qùer à quantité d'engageraens qu '*f]f aVoit pifk* 
5, Nous aurons' beau jeu, reprit k Capi- 
99 taine ; fâcher que la vieille Françfaife eft 
^ ici- Jufqu'à i^éfent, morbleu! fon fejout 
^^ m'a été de peu d^itilîté, Caf-jé tfai eu pef- 
*,,.fonnè qui Voùliît; fe lî^ei*' aviïC-fliôi poitf 
^^ lui faire pieCe ;' mais nous irpus grand' traîil 
j, pour me'dédomnïager/*' - ' '^ •• ' •. 
' Sir Clément accepta la prôpoïîtîbn & tlôU5 
'tetoumâmes au château* Notre liôce fut feçU 
"Wflei froidement par Malianîe |^lrvàii f & Ma- 

Ad 
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dame Duval fut également mécontente dé Ton 
arrivée; elle me dit à Toreille, que la pré- 
sence du démon même ne Teflrayeroit pas plus 
que celle de ce perfonnage împenînent. 

Le Capitaine eh aftuellement occupé à ma- 
chiner quelque projet, pour jouer pièce ^ com- 
me il dit , à la vieille veuve , & cette idée 1© 
divertît tant , qu'il peut à peine cacher fa joie 
devant Madame Duval. Je fouhaîte qu'il ne 
me mette pas dans le feCret, puifqu'il m'eft 
défendu de prévenir celle qui doit être l'objet 
de fes plaifanterîes. * 



LETTRE XXXIIL 

Suiu de la précédente. 

13 Mai» 

j\^. Mirvan a commencé fes opérations, &. 
j'eipere qu'il n'ira pas plus loin , car la pau- 
vre Madame Duval a déjà alTez de fujets d'ô- 
cre mécontente de la vifite de Sir Clément, 

Hier matin pendant le déjeuné , le Capitaine 
étant occupé à lire la gazette, Sir Clément 
lui demanda la permiflion. de la parcourir', 
pour voir s'il y étoît queffion d'une ailàife 
ttès-fUcheufe qui étoit arrivée à certain Frair- 
çais la veille de (on départ: „ lé cas eft grave, 
„ aJQUta-t-îl, & même pendable, fi je ne 
„ me trompe. *• 
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Le Capitaine voulut favoîr des détails : Sîr 
Clément fe mit alors à lui faire une longue 
hiftoire ; il lui conta qu'en pai&nt près de la 
Tour, avec quelques amis, il avoîi entenda 
Ij voix d'un homme qui crioît graçe en fhin- 
çais; & s'étant informé de quoi il s'agîflbit, 
îl avoit appris que cet étranger venoit d'être 
arrêté pour crime^de trahifon. 

„ Le pauvre diable, continua- 1- il, ayant 
„ remarqué que je parloîs fa langue , me 
„ fupplîa de l'écouter; il me protefta qu'il 
„ étoit honnête homme , qu'il n'étoit en An- 
„ gleterre que depuis peu, & qu'il fe propo* 
,, foit de repafler dans fa patrie, dés qu'une 
a. Dame de fa connoîlïànce feroît de retour 
„ d*une courfë qu'elle étoic allé faire à It 
„ campagne,'* 

Madame Duval changea de vîfage & redou- 
bla d'attention. 

„ Quoique je n'aime pas trop cette foul^ 
„ d'étrangers quî viennent fans cèffe fondre fur 
„ notre pays , je ne pus m'empêcher pourtant 
„ d'avoir pitié de ce malheureux, qui ne fa- 
„ voit pas affez l'Anglois popr fe défendra: 
„ mais îl me fût împofïïble de le fecouriri 
„ la populace s'étoit déjà ameutée , & je 
„ crains qu'il n'en ait été rudement traité. 

„ L'a-t-on un tant foit peu plongé?" lui 
demanda le Capitaine» 

j, Je crois qu'oui» /^'^ *^^ 

A j ^^ "' ^ 
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„ T^t mieux, répondit M* Mirvan ^ cfeft 
,, tout ce qu0 méritent ces faquins dç Fran^ 
>, çgis, . Je parie que celui-ci eftjjn coquin, 

„ PuiflSez-vou« avoir été à fa place! intér- 
êt rompit Madame Duval ^ maïs de grâce, 
^ Moqfieurj ne fevpit^on pas qui éioit cçt 
fi homme? 

ÇSir dément.^ „ Si fa*t; & même pn m'a 
M dit fon nom, mais il m'eft échappé, 

(Madame Duval) „ Ce nç feroit pas, par 
^i hafard, Monfieur Dubois? 

ÇSir Clément) „ Précifément, lui-même, 
„ je me Iç rappelle ^ préftnt trés-(}iftin<^e* 
i, ment, 

(Madame Duval.) „ Dubois ! Monfieur 
„ Dubois, ditçs-vous?" &fatafrç lui tomb^ 
des mains, 

(J.e -Capitaine:) „, Dubois! hé, c'eft mon 
„ ami, Monfieur croc -en -jambe! Eh bien, 
•„ 41 aime les bains, froids , & on les lui aura 
,, donnés, je gagé, tout fon faoul. 

(Madame DuvaL) », Et moi je gage que 
., vous êtes un.... Mais ne vous réjouiiTez 
^, pas tant; je ne crois pas un mot de toute 
,^ cette hiftoire: Monfieur Dubois n'eft pas. 
j^ plus en prifon que mpi, 
' (Sir Clément^) „ Il me fembloît bien que 
„ j'ayois vu cet homme quelque part , & je 
,, me fouviens maintenant que ç'étpit avec 
Il TQU^ I Mfidum^ 
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ÇMadame Du9aL^ „ Avec moi? 

ÇLe Capitaine.^ „ Mais c'eft donc !uî, 
5, rien n'eft plus clair. Et que croyez - vôii» 
99 qu'on lui. fera? 

QSir Clément.^ „ Je n'en iàîs rien; nais 
„ s*îi n'a pas de^ puiflàntes protections j Je 
„ crains bien qu'il ne pafle mal fon temps : 
„ on ne badine point avec ces fortes d'af- 
„ ^ires. 

QLe Capitaine,') „ Ne vous femble-t41 p^f 
,, que cela prend tout doucement le chemin 
„ de la potence? 

Sir Clément fecoua la tête , fans répondre. 

Madame Diival ne fut plus la maitrefle 4e 
cacher fon trouble.; elle fauta en bas de 
fa chaife en s'écriant d'une voix à moitié 
étouffée: ,9 le pendre! non, on ne le pourra! 
„ on ne Tofera pas! Qu'ils reflàyent, s'ils 
„ en ont le courage! — Mais, tout ce que 
„ vous dites eft faux; je n'y ajoute pas la 
„ moindre foi : de ce pas je vais i Londres 
„ chercher Monfieur Dubois; rien ne peut 
5, me retenir." 

Madame Mirvan la pria de ne pas's'aflar- 
mer, mais elle fe précipita hors de la porte & 
tnonta dans fa chambre, Lady Howard blâma 
les deux MelBeûrs de s'y être pris fi bfufque- 
mént & elle fortît pour fuivre Madame DuvaU 
Je l'aurob accompagnée il M. Mirvan ne 

A4 
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in*8Voit retenue; & après quelques éclats de 
rire , il me dît qu'il aùoit lire Tes inftru^ions 
à l'équipage. 

,, Quant à Lady Howard, pourfuivit*!!, je 
ne prétends pas Tenrôler, & elle reliera li- 
bre de fkire ce qui lui plaîra ; mais pour vous 
autres, j^en attends une parfaite foumiffîon à 
mes ordres. Je me fuis engagé dans une ex- 
pédition hafkrdeufe; foyez fur vos gardes, & 
fl quelqu^m avoit des avis à me donner qui 
puflènt fevir à avancer Tenireprife , qu'il 
parle, & je lui faurai gré de fon zelè; mais 
11, d*un autre côte, l'un de vous s'avîfoît de 
capituler , ou d'entretenir des intellîgence« 
avec l'ennemi , il fera confidéré comme rebel- 
le & chaffé îgnomînieufement.'* 

Après cette harangue, qui fut entrelardée 
de plufieurs termes de marine , dont je ne me 
fouviens plus, le Capitaine fit pgne à Sir Clé- 
ment, & ils fonirent tous deux. 

Quoique j^aie eflayé plufieurs fois de vous 
donner une idée dos manières Se du jargon de 
M. Mirvan, il fiiut pourtant vous imaginer, 
Monfleur, que vous n'en avez qu'une foible 
efquifie.. }e pafie une quantité de termes bar- 
bares que je ne comprends pas , & autant de 
juremens que je ne veux pas comprendre y & 
dont je ferols fâchée de fouilla ma plume» * 

Madame Duval envoya de tout côté pour 
Avoir fi eOe {K^urroit fidre te voyage de Lotr 
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étts dans une voiture publique; mais le do* 
medique du Capitaine lui rapporta que le co* 
che ne pafieroit que le lendemain à Howard- 
Grove. £lle fit demander une chaife de pode, 
& on lui dit qu'on manquolt de relais. Tous 
ces contre-temps rimpacienterent au point qu*el* 
le voulut fe mettre en route à pied , & Lady 
Howard eut les plus grandes peines à lui faire 
quitter ce projet infenfé. 

Ces meiTages avoîent rempli toute la mati- 
née. Madame Duval parut au dîné beaucoup 
plus tranquille, & elle déclara ii diverfes re- 
prifes, qu'elle ne croyoit rien de tout ce ré- 
cit , du moins en tant qu'il intéreflbit M. Du- 
bois; qu'apparemment on fe feroit trompé de 
perfonnage. 

Le Capitaine employa tous fes effons pour 
lui perfuader qu'elle fe falfoit illufion. Sîr 
Clément joua fbn rôle avec plus d'adrefTe; il 
afFeâ:a de fe rapprocher de l'avis de Madame 
Duval & il convint qu'il pouiroit y avoir de 
l'erreur dans le nom; mais en même temps 
il eut foin d'augmenter fon inquiétude en ap* 
puyant fur les dangers que couroit cet inconnu 
& en exagérant la fituation critique où il fe 
trouvoit. 

Nous fûmes à peine levés de table qu'on 
vint rendre une lettre à Madame DuvaL- Elle 
li'y eut pas plutôt jeté les yeux qu'elle de- 
manda de qui elle venoit? Le domedique lui 

As 
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répondît qu'elle avoit'été apponée par un 
garçon qui étoit reparti auffîtôt. 

„ Coiu-ez après, au plusvîte, '& ne man- 
„ quez pas de nie le ramener. Mon Dieu , 
», quelle aventure ! 

„ Qu'y a-t-il donc?'' lui dît le Capitaine. 

„ Rien , laiflez^oî. Oh , mon Dieu ! que 
„ feraî-je?" Elle fe liîva de fa chaife & fe 
promena à grands pas dans la chambre, 

„ Cette lettre , continua le Capitaine , eft- 
^ elle du Monfîèur? , 

„ Non , & d'ailleurs cela >ne vous regar* 
„ de pas. 

„ Oh ! dans ce cas , je fuis fur que j*ai 
,', deviné jufte. Allons, Madame, ne foyèz 
„ pas fi retenue ; contez -nous de quoi il 
5, s'agit. Que vous dit vôtre ami? a-t-il 
„ goûté le* bain? quel dommage, que vous 

ne fuffiez pais avec lui î '• 

Le domellîque revient, & rapporta qu'il n'y 
avoit pas ^u moyen d'atteindre le meffager. 
Madame Duval le gronda beaucoup & fe mît 
dans une telle colère , que Lady Howard criit 
devoir fe mettre de la partie? Elle la pria de 
lui confier- le fujet de fon embarras, & de 
difpofer d'elle , fi elle pouvoit lui être utile. 

Madame Duval lui répondit qu'elle fouhaî- 
toit de lui dire un mot en particulier. 

„ Retirez -vous, Mîfs An ville," s*écria le 
^ Capitaine, & vous auffi, Marion, pour que 
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„. Madame Duval puîfTe nous ouvrir fon cœur. 

,9 Choîfiflez mieux vos dupes, Monfieur, 
99 répliqua -t- elle; Vous ne m'attrapere? pas, 
19 foyez-en bien perfuadé. 

Lady Howard Ji^ propoCa de pafler dans 
une autre chambre , & me dit de la fuivre. 

Dès que nous fûmes feules, Madame Duval 
fe répandit en lamentations; „ oh! Milady, 
„ s'écria- t-elle, quel affreux accident ! Maïs 
,9 je n'ofois pas m'expliquer en préfençe de 
„ ce brutal Capitaine-; ie récit de Sir Cl^^ 
5, ment n'eft que trop vrai. Le pauvre Mon- 
„ fieur Dubois eft arrêté," 

Lady Howard tâcha de la tranquillifer , & 
lui repréfenta que fi M. Dubois étoit innc» 
cent, il n'y avoit rien à craindre pour lui & 
qu'il réuffiroit aifément à fe juftifier. 

„ Oh l fans doute , Milady , il eft inno- 
,, cent , j'en réponds ; mais croyez - vous 
„ qu'on pourra le pendre? Ce féroit une mé- 
chanceté inouïe. 
Vous avez tort , répliqua Lady Howard ^ 

de vous inquiéter. 'Nous fommes dans uh 
„ pays où l'on ne punit perfonne fans des 
„ preuves convaincantes. 

Soit , Milady ; maïs tout ce qufe je crains , 

b'eft que ce Câpîtaîne «e pénétré le fond 
„ de cette aventure; il en feroît des reprô- 
„ ches étetuçb i inoi & 9U pauvre Monfieur 
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Lady Howard demanda à voir la lettre, & 
elle lui promit des confèils. 

Madame Duval la lui montra; elle étoit 
fignée du clerc d'un juèe de paix , qui f intbr- 
moit qu^un prifonnier arrêté pour crime de 
trahifon, dîfoit être connu de Madame Du- 
val , & qu'avant de le tranfporter en prjfon , 
on avoit bien voulu lui en écrire préalable- 
ment, pour favoir û elle pouvoit rendre un 
témoignage favorable au caradere & à là fa- 
mille d'un Français nommé Pierre Dubois* 

]e ne comprends pas comment cette lettre 
a pu l'allarmer un moment. Eft-il vraifem- 
blable qu'un crime de cette nature puifle être 
du rapport d'un juge de paix de village ? La 
fauffeté de cette intrigue fautoit aux yeux; 
mais la pauvre Madame Duval, malgré fan 
caraftere violent, s'effraye de peu de chofe ; 
elle a un fond de poltronnerie qui contrafte 
fingulierement avec fa vivacité, & elle efl: fi 
peu capable de réfléchir fur les circonftance» 
ou la probabilité d'un événement, qu*elle efl: 
toujours la dupe de fa fimplicité ; je tranche 
le mot, car je n'en connois pas d'autre pour 
exprimer la chofe. 

Je fuppofe que Lady Howard fe douioit dé- 
jà que toute cette hiftoire étoit une invention 
du Capitaine, Se la lettre devoit confirmer 
fes foupçons. Elle désapprouvoit afTurément 
une aufli mauvaife plaifanterie, niais elle ne 
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Touloit pas fe compromettre en révélant le fe- 
cret; f en juge ainfi par l'air embarrafle qu'el- 
le affeétoit & par le filence qu'elle gardoit 
fur rautheniicité de la lettre pendant notre en" 
trevùe. II eft apparent qu'elle eft convenue 
avec Monfieur Mîrvan de ne pas contrécarret 
ouvertement fes projets , & cette connivence 
eft peut - être néceflaire pour éviter des que» 
relies. 

Madame Duval , fans attenà'e les confeils 
de Lady Howard, la fupplia de lui accorder 
fa voiture, pour qu'elle pût înceflàmment aller 
«u fecours de fon ami, Mîlady lui répondît 
poliment qu'il ne tîendroit qu'à elle d'en dis- 
|)ofer. Madame î)uval accepta cette offre avec 
«mpreffement , & elle demanda pour toute fa- 
veur que le Capitaine ne fût point înftruit de 
Faccident qui éioit arrivé à M. Dubois. Lady 
Howard lui promît qu'elle pouvoic compter 
fur fa difcrétion. Il fut réfolu que- je feroîs 
du voyage : vous fentez , Monfieur,- que j'au* 
rois défîré d'en être dïfjpenÇée, 
^ Je fortis pour commander le carroffe , & je 
trouvai le Capitaine qui m'attendoît déjà au * 
i>as de Tefcalier; il brûloît d'impatience de 
^ favoir Tiflue de cette conférence* Sir Clément 
furvint en même tems & ils m'accablèrent de 
leurs^ queftions; je tâchai de les éluder autant 
que je pus. J'eus la plus grande peine à me 
débarraffer de ces deux importuns. 
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Lé caitofle fut bîoitôt prêt, & Mâiimt^ 
Duval qui avoit prié Lady Howard de la faire 
palTer pour indifpofée, fe glifla hors de là 
maifon fans être vue de perfonne^ Nous 
ortîmes par la pone du jardin* Elle ordonna 
au cocher de nous mener chez le juge de paix 
Tyrell: c'étoit l'adrefle que. l'auteur de la let^ 
tre avoit indiquée* Je. me flattoîs que ce Iproît 
un nom fuppofé , mais , à ma grande fuiprife « 
on nous dit que M. Jyrell demeuroit à neuf 
milles d'ici. Nous partîmes. . 

Notre courfe fut des plus, ennuyantes* M^- 
ilame Duval n'étoit occupée que de fes çraiiH 
tes pour la fureté de M* Dubois* £ile fy 
félicitoit d'avoir échappé ai^- Capitaine , qu'elle 
croyoit même capable de prévenjrle juge dq 
paix contre fon ami. Je rougiflbis d'être 
enveloppée dans cette ridicule aflfkire, & né 
penfois qu*à la fotte figure que nous ferions 
chez M* Tyrell* 

. Nous étions déjà en chemin depuis prés de 
deux heures, & nous attendions à tout moîneni 
d*être rendues à notre deftînaiion , lorfque 
j'obfervai que le domeftîque de Lady Howard 
qui nous avoit fuivi à cheval prenoit les de* 
vants à perte de vue* Il revint bientôt fui 
fes pas & «^avançant au gî^op.vers'la portière 
11 remît à Madame Duval un billet, qu'il difoit 
tenir d'ijn meiftger que le cjerc de M. Tyrell 
envoyoit juAement à Howard- Grove. Il^xpe 
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glîfla en même temps un papier dans la main , 
fur lequel étoient écrits ces mots : „ ne votis 
5, aJlannez pas, quoiqu'il puilTe arriver; vous 
f 9 êtes en pleine fureté , tandis^ que perfonne 
j, ne l'eft avec vous." 

Je reconnus d'abord le ilyle de Sir Clément, 
je me préparois à quelque aventure défagréa- 
ble, mais je n'eus guère le temps de prendre 
des précautions. Dès que Madame Duval eut 
achevé fa leéture, elle s'écria:,, ,que faire à 
5, préfent? ne voilà -t- il pas que nous avoni 
„ fait tout ce chemin inutilementi • 

Elle me fit voir le billet: on l'y préve- 
noît qu'elle ne fe donnât pas la peine d'ai* 
ïer chez M. Tyrëll , puîique le prifonnier 
avoit trouvé le moyen de s'évader. Je lui fis 
compliment' de cette bonne nouvelle ; mais 
elle éroît troji en colère pour me répondre» 
& en pefîiant contre là peine inuciie rqù'elle 
avoit prîfe, elle donna orcîre du cocher de 
retourner à Howafd-Grove avec toute la 
diligence poflîble; elle efpéroît de regagner le 
château avant que le Capitaine ft fût >apperçu 
de fon ablerice. 

Nous cheminâmes fort trahquillement pen- 
dant une heure , & je çômèiençois à croire 
que nous arriverions chez nous fans autre 
accident ', qwand tout- à -coup j'entendis le 
domeftique qui difputoît : avec Ife cocher fur 
la route- qu'il -'falloît prendre v fSc:aprè% pUir 
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fieurs conteftàtîôns ils nous coïifirmereftt 
qu'effe^ivement nous nous étions déjà éga- 
rés. Ce nouveau contre -temps ajouta en* 
core aux frayeurs de Madame Duval, d'au* 
tant plus que ces deux drôles, fuivant les 
inllruétions du Capitaine, firent femblant de ne 
pas pouvoir retrouver le chemin. Nous leur 
ordonnâmes de nous conduire jufqu'à la pre- 
mière auberge, où nous prendrions des in- 
formations. Bientôt après nous fîmes halçe 
devant une petite métairie, où le domeftique 
çnn:a^ Il revint nous dire, qu'il s'étoit pro- 
curé à la vérité les direélions nécelTaires , maïs 
qu'on lui faifoit craindre que la rpute ne fût 
pas des plus fûres: qu'il croyoîtméme devoir 
noijs confeiller de donner en ^rde nos bour- 
fes & nos montres au fermier, qui lui étoît 
connu comme un parfaitement honnête homme 
& l'un des tenanciers ,de Milady, 

Madame • Duval regarda autour d'elle d'un 
air farouche & s'écria dans fon angoifîe : 
„ Dieu nous affift^l nous allons être affaflîné« 
5, tous enfembk.'*. 

Le fermier fe préfenta à la portière, & ttou« 
lui remîmes tout ce que nous avions fur nous^ 
JLes domeftiques fuivirent notre exemple. De» 
ce moment la colère de Madame Duval s'ap-^ 
paifa au point, qu'elle pria nos gens dans 
les termes les pRfe honnêtes de faire diligeu. 
ce 5 elle promit de louer leur coniplaifance au- 
près 
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près de leur maitreffe: elle faifoit arrêter la 
voiture à chaque pas .pour s'informer s'il y 
avoit du danger ; enfin , elle fuccomba totale- 
ment fous le poids de fes craintes, & elle 
engagea le'domeftique d'attacher fon cheval au 
carofîe & de venir s'aiTeoir à côté d'elle. J'em- 
ployai tous mes foins pour lui infpirer du cou* 
rage; mais tout fut ihutile, elle ne quitta plus 
le bras du garçon & lui promit d'affhrèr 
fe fdnune , pourvu qu'il lui fauvât la vie. Son 
inquiétude me faifoit une peine réelle, & je 
fus tentée plus d'une fois de lui avouer qu'on 
la jouoit; mais la crainte de m'attirer des defa- 
grémens inévitables de la part de M. Mirvan 
l'emporta fur mes bonnes intentions. Notre 
gardien mourait d'envie de rire, & il lui en 
coûtoit vifiblement de fe contraindre. 

Tout d'un coup nous entendîmes le cocher 
crier „ aux voleurs}'' 

Le domeftique ouvrit la portière, & mie 
pied à terre. Madame Duval poufla les 
hauts cris. Alors je ne pus me réfoudre à 
garder plus longtemps le lilence: „ au nom 
.f, du ciel! Madame, lui dis- je , tranquillifez- 
9, vous , nous ne courons aucun rifque , vous 
,, êtes en fureté : tout ceci n'eft qu'un " 

Dans ce mémef indant deux hommes mas- 
qués arrêtèrent . le caroffe , en exprimant 
:par leurs gefles qu'ils demandoient' nos bour- 
fes. Madame Duval , tout hors d'elle-même. 
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cria grâce , & de mon côté je jetai un cri 
învôlontaîre, quoique je fulTe préparée à i'a^ , 
taque: l'un des deux mafquej me retint par le 
bras, tandis que l'autre traîna Mdme. Duvalhort 
de laVoîture , malgré fes menaces & fa réfiftance. 

pétois effrayée , & je tremhloîs comme hi 
feuille. „ De quoi vous allarraez- vous", mé 
dit Phomme qui s'étpit emparé de mon bras ? 
„ Ne me connoilTez-vous pas? Je ne me 
„ pardonneroîs jamais d'avoir eu le malheur 
„ de vous faire une peur réelle. 

„ Certainement, lui répondis -je. Sir Clé- 
„ ment, vous avez réuflî à m'eflrayer tout de 
„ bon ; mais , au nom du ciel ! où eft Mada- 
„ me Duval? qu'a -t- on fait d'elle? 

„ Elle eft en pleine fureté , le Capitaine en 
„ prend foin ; mais fouffi^z , mon adorable 
„ Mifs, que je profite de ee moment précieux 
„ pour vous parler fur un fujet qui m'^ft infi- 
„ niment plus cher & plus intéreflknt.** 

Il entra malgré moi dans le caroffe & s*as- 
fit à côté de moi. Il me fut impoiîîble de 
lui échapper, quelqu'envie que j'en euffe. 
„ Ne me refufez'pas, continua -t- il, 6 là 
,9 plus aimable des femmes 1 ne me refu&z 
„ pas la faveur de* vous découvrir mon cœur^; 
„ de vous dire combien je fouffire de votre 
\„ abfence; combien je crains de vous dé' 
„ plaire; combien je fuis pénétré de votrf 
„ cruelle froideur! 
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. ^ Monfieuf ^ vous choififlez mal votre temf 
,^ pour me tenir de pareils propos; -— de 
„ grâce, laiflez-moi; courez au fecours.de 
,, Mde. Duval. Je ne faurois confentîr 
fy qu'on lui fafle éprouver des traitemens auffi 
^9 indignes* 

„ Et pouvez -vous défirer, pouvez -vous 
n ordonner mon abfence? Quand retrouverai^ 
j, je Toccafion de vous entretenir, (î ce n'eft 
,, pas ^ préfent? Ce Capitaine me laifTe-x-U 
„ un moment de repos? & ne fuis-je pas en- 
^ vironné fans cefle d'une foule d imponuns ? 

„ Sir Clément,, je vous prie de changer de 
„ langage , làns quoi je ne vous écouterai plus^ 
^ Ceux qu'il vous plaît d'appeler iwpor/tf«^ , 
„ font du nombre de mes meilleurs amis , & 
„ fi efFeétîvement vous me vouliez du bien f 
„ vous parleriez d'eux avec plus d'égards- 

„ Vous .vouloir àa bien! — 6 Mifs An* 
„ ville, mettez -moi à l^épreuve; — montrez- 
5, moi ce qu'ail faut faire pour vous convaîn- 
„ cre de l'ardeur de mon amour; — ditel 
„ quels font lesTervices que vous me permeï* 
j, tez de vous rendre , & vous me verrez prêt 
„ à mettre ma fortune & ma vie & vos pieds* 

9, ]e n'ai nul befoin, Monlieur, de tour 
9, ce que je pourrois tenir de vous. Le feul 
„ fervice que j'attends de votre pan, c'eft de 
„ m'épargner à l'avenir des converfations aujfll 
3, fîngulierest Encore une fois, laiflez-moi^âc 

B A 
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„ Croyez que c^eft s*y prendre bien mal pour 

Vînfinufer dans mon efprit, que de trenlper 

dans des complots aufli eifrayans pour Mde. 
„ Duval, que désagréables pour moil 

„ Ce projet eft de rînventîon du Capitaine ; 
„ je m'y fuis même oppofé, quoi qu'àt dire 
„ vrai, je n'eufle pas la force de mereftifer 
y, au bonheur de hâter Tindant (i iongtems dé- 
„ firé , où je pourrois vous parler encore une 
„ fois fans être épié de vos amis. Je m'étoîs 
,9 flatté d'ailleurs que mon billet auroit prévenu 
„ toutes vos alarmes. 

„ En voilà afTez , je croîs , MonfieiTr ; & fi vous 
„ ne jugez pas à propros d'aller trouyer Madame 
„ Duval , fouffrez du moins que je defcende 
99 moi-même pour voir où elle eft reftée. 
' „ Et quand oferai - je vous revoir? ' 

„' N'importe! je n'en fais rien — peut-être... 

„ Quand, ma chère, ce peut-être? 

„ Peut-être jamais, fi vous me tourmentez 
„ de la forte. 

„ Jamais! ô Mifs Anville, ce mot cruel, 
,, ce mot glacé me fend le cœur. -'— Je ne 
„ fupporterai point une pareille disgrâce. 

jj-Vous ne pouvez l'éviter , qu'en vous re- 
„ tirant fur le champ. 

„ pobéîs,, Madame, mais du moins tenez-^ 
„ moi compte de ma foumiffion à vos, ordres, 
„ & permettez-moi d'elpérer que dans la fuite 
„ vous aurez moins de répugnance à m'accor 
„ der un tête -à- tête de quelques momens." 
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Je fus choquée de la hardielTe de cène pro- 
pofition Çc je. me préparois à y répondre, 
lorfque l'autre mafque s'avança vers la portiè- 
re en étouffant de rire , & en s'écriant : „ ah 
^ çà , j'ai fini ma befogne ; notre vieille eft 
,, en lieu de fureté ;. mais il nous faut déçam* 
„ per au plus vîte, fans quoi nous rifquoni 
,,, d'être découverts." 

,Sir Clément me quitta auflîtôt , lé jeta i 
cheval & partit: le Capitaine le fui vit après 
jB-voir donné quelque ordres aux domelHques. 

J'éiois très-înquiete du fort de Madame Du- 

Val; je defcendis d'abord du carroffe pour la 

chercher. Je demandai au domeftique de me 

montrer le chemin qu'elle avok pris; il nie 

l'indiqua par (igné. Je courus vers'*cet endroit, 

& bientôt je trouvai la p^uvte femme affife 

dans un folTé. Uti mouvement de pitié me 

fit voler à fot) fecours. Elle fangiottoit, ott. 

plutôt elle rugîfîbîr de colère. Dès qu'elle 

'm'apperçut elle redoubla fes cris,- mais d'une 

voix fi entrecoupée,^ qu'il n'y eut pas moyen 

jàe comprendre un mot de ce' qu*ellè dîfoît. Je 

fentis dans cet infiant combien i'avois eu 

iqrt de fayorifer par mon filence les projet* 

^du Capitaine & peu s'en fallut que jç ne me 

récriafle contre fa barbarie. Jç ûs. tout ce que 

je pus poyr confoler Mde. Duval; je tâchai 

.de la persuader . que nous, étions maintenant 

hors de danger, & je' la fuppliaî de retourner 

avec moi au carroffe^ B a 
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Elle ne me répondit rien, mais en écunknt 
de rage & en frappant des deux mains contre 
terre, elle me fit figne de regarder fes jambes» 
Je vis alors qu*on les. lui avoit liées avec 
une grofle corde ^ qui étoît attaché» à un aiw 
bre: je voulus défaire le nœud, mais je ne 
pus en venir à bout, & je fus obligée de re^ 
courir au domeflique. Pour éviter cependant 
à Mde« Duval la confafion de paroître dans 
cet état devant un valet, Je lui demandai un" 
couteau, qui me< fervit à couper la corde St 
je réuilis ainfi à la remettre fur .pied. . Mais 
quelle fut ma récompenfe! elle ne fut pas plu- 
tôt relevée, qu'elle m'appliqua m rude (pu A 
flet. Cet aile de violence fut fuivî d'un tor- 
rent d'injures &. de reproches , qu'elle débita 
d'un ton fort inintelligible; tout ce que je pus 
démêler, c'eft qu'elle s'imaglno|t que je l'avoif 
quittée de bon gré; elle paroifToit perfuadée 
d'ailleurs que ceux qui nous avoient attaqués , 
étoient efieftivement des voleurs, 

J'étois toute étourdie du coup que j'avojM 
reçU', & je réfolus d'abandonner Madame Du- 
val à ûi fureur; mais fon extrême agitation & 
fes foufirançes réçlles me rendirent bientôt ma 
pillé. Je lui protellaî que j'avols été empêchée 
malgré moi de la fuivre, & que fétois vrai- 
ment affligée du traitement qu'elle avoit effuyé* 

Elle commença à fb calmer un peu , & le 
la priât de nouveau de retourner dans la^ vot 
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cure, on de permettre * que je la fifTe avancer, 
Elie n'y.confentit qu'après que je; lui eus fait 
lentir qu'un plus long féjour dans cet endroit 
nous expoferoit à de nouveaux dangers: frap- 
pée de cette idée, eUefe détemvna enfin it 
partir, ,. . ,r . :; ••.';.— 

^Ile étoît dftoa im' ^l: effroyable », & je xrem- 
hloifi de la fkire paraître devant les ^omefti- 
ques, qui, à l'exemple de leur* maître, fe 
préparoient à rire à fes^ dépens. Imaginez-Vous 
une femme fortant d'uii foffé, les dieveux 
hérilfëa^ fiins mouchoir» fans fouliers, la robe 
déchirée, les.>uppes.à moitié arrachées, le 
vifage couvert de rouge, de fueur & de pous- 
fiére, & vous: troUverei que cette figure bizar- 
ce ne reilèmbloit gueces à une créature humaine^ 
. Ce quefavoisprémarriya^ déi qu'elle pa-; 
rut , les domeûiques : pssnfâtent étouffer . de 
nre; je la prelTai d^. monter au plus vite en 
cairoiTe pour l'empêcher de fe donaeri en fpec* 
tacle; mais toutes mes. remontrances ne, fo* 
leht d'aucun çfkti elle ne lâcha prife qu'après 
avoir querellé tout rie monde de . n'être point 
venu à fon&cOurs.: 'Le domeilique eflaya de 
rë judiiîér^ &, fansr o&r la regarder eniace, 
il lui conta que lesiiroleun l'avoient menacé 
de hii brûler' la cervelle sHl* s'avifoit de iàice 
un feul p^; que^'un d*eux avoit vièiUé de 
jprès la' voiture, &'iciuel^utre s'itoit apparem? 
ment porté. à ceipeiccés^l parce (^11 ^'étoitvi^ 
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ture. Madame Duval fut affez crédule pour 
adopter cette idée. 

Il me reftoît à être fur mes jgardes pour ne 
rien iaifler écha|ipep quî pût fake foupçonner*. 
le fond de cette fcandaleufe hiftoire; une dé-, 
couverte de ce genre aufbit amené une ruptu- 
re ouverte avec le Capîtaînç & m'expofoit 
d'ailleurs à dès défagrémens inévitables. 

Un autre incident retarda encore notre dé- 
part. Madame Duval s'apperçut de la perte 
de fes boucles de cheveux; cette découverte 
donna lieu à des recherches & de nouveaux* 
cmportemens. 

Chemin faifant ùl colère Ce convertit en tris- 
teffe; elle lamenta fur fon fort, & elle s'écria 
qu'elle étoit la plus malheuiçeufedescréatunes. 
Dès que fa douleur fut un peu appaiféjî,- 
je rifquai de lui demander les détails de cette 
fàcheufe aventure: feflàyrai de rendre ce. ré- 
cit dans fes propres termes. 
„ Tout ce malheur ne feroît point arrivé: iî 
ce faquin de valet ne nous avoit^ointcon- 
feillé de nous dépouiller de nos bourfes; 
car le voleur voyant que je n'avojs pas de 
quoi lui grailTer la main, m'a tirée hors de 
la voiture, peut-être dans le defîein de 
^, m'aflaiïïner. Il avoit ime force de lion, 
^,' Jamais perfonne ne fut. maltraité comme 
^ moi î il a'a traînée tgut te. long du chemin 
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„ dans la poufïïere,. en itfaccablaût de coups, 
,5 Que ne puis ^ je» le voir tènaiHer & écar- 
5, teler tout vif! Mais patience i il n'échap- 
fy pera pas la potence. Dès cpj^lil m*eut me- 
„ née à l'écart, il aie battit comme plâtre, 
y, ÙLiïs qu'aucun . de ces miférables valets 
y, foit accouru à mes cris. Puis appuyant fes 
„ deux mains fur mes épaules ,. il m'a fecouée 
„ de façon que j'en ponemi lep marques 
,y toute ma vie ; tous mes os font démis. J'ai 
^ eu beau fkire du bruix & . ipe débattre ;-. Iç. 
j, traître a continu^ à me fecouer juftiu'à me. 
„ réduire en marmelade^ JVfais/Jâiflfez. faice,. 
„ dût-il m'«a coûter mon. demief. fol , j'^u- 
„ rai lç;*plaifîr^ ,de^ le voir pendre: je vien- 
j, drai à bouc de le, découvrir >i.-§^il relie jbn;: 
„ core une on^re de jufticp :en iAngleteirei 
„ Quand 'U a été las de jm cçaiiter de, Ja, foç-? 

„? ta, il m'a !&ifi-à..braffe-goa)s.&' m'a jetée. 
„ dans fe fdiR. Pour k co^up. je croyois que 
„ c'en étbît fait de moi.^. H.î^.ét-ç.ndu'fe§>: mains 
^ & m'a/ait encore une fois ligne dejui dpn- 
,> ner de Jcurgcnt: le' coquin étoit aflez rufé 
„ pour ne pas. prononcer un fç^l n}o(,.afîn de 
^, ne pas fe trabic pair la ypis^; ?Bais je le re- 
„ trouverai bien Jaof ciçla. Qu^«^ il à vu que 
,j je n'avois rien à lujir:ide9nei:j(>^il 9^ recom- 
^, mencé à me faagier de ru^^sx^pf, & après 
„ m'avpir^ ^puyée contre'ru^ arj^riç, il a,tiré 
fy une groflè corde dC; fa poçh^) Jj^^^^ P^^~ 
l> B5 
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,» te 4 toiAbéren' foiblefle^' car je fuis (Ure. 
,y que fou intention écoiti de.m^ëtrangier. J^ai 
^ crîé^ aiï^njearcre» & {e lui ai promis dans. 
„ l*angoiile^'ô4' f^ois.uqtre; pourvu. qu*il é- 
,) pargnât ma- vie, Je ne lee pouffbi^ola ja-. 
^ maïs & ne pa^leirols à perfonne'de ce qu^il 
n m*avoit -fait foufinr: aprë^ avoir rêvé xûx 
M moment i ce-. qui toi refloît il ^e, iion^a 
^ forcée de mWeoir daiis le fofl^ & il m^a 
,, lié les pieds eomipe vous : l'avez ya; en-. 
,,' fin, apr^ m^àvoir draiUée par-lés cheveux ,. 
„ il s'eÂ remis à cbevél ^ toujours: fans dire 
^ mot ,& 8*en itô allé , efi>érattt fa&s doute que 
„ je périibis dans la (ituation ùtt ii me laiiFoit.^. 

Pétoîs tfop Ififdignée ccMitre le Capitaine, 
pour faire attention à la partie comique de ca 
récit, &' je îléteidoîs du fîemdde mon coeur 
les excès inhumains & inexcuAibliés 'auxquels 
on avoit pbuifô eette barbanr'pIaiâBiterie. Jç 
fis de mon lâic^ pour* confol^ Madame Du* 
val, & je lui-dîs-que palfquè M* Dubois 
avoit eu lebonhetir des'écfaqspiârrtde fa pri^ 
fon« jVpéidis» que tout 'finlroit bien, quand 
elle feroit revenue de fa flray5iH'.~ ' 

„ Frayeur! reprit -* elle, c*eft-là \q moindre 
^, maU'jé^fîtis meurtrie depuis les pieds ju»- 
„ qu'à A HéK>' '&^anlai^ né rattraperai Ta- 
^ fage de me^ jambes. La feulé choie qui 
;, me réjôuity ê^éft que le traître if a dré aucun 
y profit i^ îê^titkàéu^ ' k. 
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- 'Les plainte»^ dt Madame Dtrval durèrent jus- 
qvHk la fil? de notre couHè^ Rendues au château » 
nous rencontrâmes de nouvelle^ difficultés; là, 
pauvre femme étoîti impatiente de voir Lady 
Howard & Mdé.' Mîrvan pour leur- faire le ré- 
cit de fon aventure, mais elle ne put point 
fe réfoudre de parottre dans l'état où elle étok, 
en préfencé du Capitaine & de Sir Clémetic! 
elle étoit fûre que Purt'& Fautre, loin d'avoir 
pitié de fôn fort, ne feroient que s'en diver- 
ùu Je fus chargée de prendre les dijvaQM 

four épier le moment où elle pourroit gagner 
efcalier fans être appërçrue defespcrfêcuteurs; 
je rëullxs à m'acquitter de ma commiffîon , ces 
Meffieurs ne jugeant pas à propos de fe moit- 
trer; mais ils Vouhirent du moîn« contempler 
encore ime 'foisleur ouvfagey & îls'fè cackel- 
rent pour'aroir le' plaifîr de vbnr paffer Madame 
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Elle fe mît d'abord au lit , & prit quelque* 
rafraîchifremens. Xady , Howard & Madame 
Mirvan ett,i;pnt la complaîfànce de'refter avec 
elle, pour^feo^ter ie récio^de fes malheur^. 
"Misf Mîrvan & moi nou? nous retirâmes dan* 
notre chambrer ^n(l &iit cette fatale journée. 

La. fatisfaftîon du. Capitaine penjiaat le fJii- ' 
per étoit fans bornés ;' il s'àppîaiiâîpbrt du 
bon ' fuccès de fbn {>lan. J'en ai ^arîé cepen- 
dant 1 Madame ]!llïrvaù avec toute là franchîfe ^ 
à laquelle fes'l^ôntès^&'autàrirent'', &: je l'ai 
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priée de remontrer à Ton époux la dureté fie 
fes procédés. £lle m!a promis de iàifîr la pre*. 
miere occfifiQU pour lui en faire des reproches^ 
& elle s'en ferolt acquittée fans délai fi les dis- 
pofidons actuelles du Capitaine avoienc pen^ia( 
d'ejpérer le. moindre effet de fesrepréfeniatioos. 
En attendani;, fi l'on n^achinoit encore quelque^ 
nouveau; deflein pour ,.J6piurmenter . la • • pauvrç 
Madame : Duval, ,je ne.,deBieurei^i furement 
pas fpçtotrice indifférenjte. Sij'avois pu.pré^ 
voir que l'on en vieodroit, à 4^. telles extrémi- 
tés, faurois, parlé p%ôt, ^aux.rifiiues de inç 
brouiller avec le Capiaine*. ._■ , . . ; 

I^adame Duval a gardé .le lit- toute la jour- 
née; elle fç dit froiflTée à.môn^ , 
' Adieu, mon cher Monlieur; voilà une Jet- 
tre d'une longueur digne de feryir de; pendant 
à celles que Je vous sa écrites,;de; Londres. , 
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»e Capitaine efl infâtiable'; fi nous le lais- 
fions faire, il tourmenteroît la pauvre Mde. 
Duval à môiit: il ne çonnt)(t d'autre plâifir'que 
celui de.TéSSrayer "& de Jà'méttfe en coiere 
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& il s'étudie' nuit & jour à inventer quelque 
nouveau ftratagême* 

Madame Duval gardant encore le lit hier ma- 
tin, ne defcendit point pour déjeûner; le Ca- 
pitaine profita de Ton abfence pour nous don- 
ner à entendre qu'il la croyoît fuffifamment 
remife & en état de foutenir les fatigues d'une 

I 

nouvelle attaque. 

. Il étoit facile de deviner fbn intention & un 
coup-d'œil fignifîcatif jeté à Sir Clément aida 
encore à fexpliquen , Je réfolus d'abord de 
prévenir de nouvelles entreprifes de fa part , & 
je fuivis Madame Mif^an dans une falle voi- 
fine pour la. prier de, s*e;mployer en faveur de 
Mdme. Duval, fans perdre de temps ,'auprés du 
Capitaine : „ Ma chère , me répondit elle , je 
me fuis déjà expliquée avec lui ; mais tous 
mes efforts feront inutiles, tant qu*il fera en- 
couragé parles confeils de fon ami Clément. 
Dans ce cas, répliquai -je, permettez que 
„ j'aille parler à Sir Clément; je fuis fûre qu'il 
„ fe défiftera de fes projets , fi je l'en prie. 

„ Prenez-y garde , ma chère , il efl dangereux 
,, quelquefois de faire des prières aux hommes. 
, ,„ Eh bien! Madame, fo.uffrirez-vous donc 
„ qufi j'entercede pour Mdme, Duval auprès 
„ du Capitaine? 

Volontiers , & même j'irai le trouver 
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„ avec vous." 



Je la remerciai & nous fonîmes enfemble 
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pour le chercher. II fe promenoir dans le jardin 
avec Sîr Clément. Madame Mirvan eût là lionté 
de fe charger, des premières ou venurcs:^,voîcî, 
j, lui dit-elle , une fuppliante que je vous atnene* 

„ Et que me veut-elle? de quoi s'agît-U?** 

Je trerabloîs de le f^chet', & tout en bé- 
gayant je lui dis que jVfpèrois qu'il n'étoîc 
pas queftidn d'un nouveau'plari pour tourmen- 
ter encore Mdme. Duval. " 

„ Un nouveau plan! & croyez -vous que 
j, nous reprendrons encore une fois le pre- 
^, mier? non qu'il n'ait été excellent, mais je 
„ doute qu'elle y morde une féconde fois. 

„ En effet, Monfieur, elle n'a que trop 
y fouifert déjà, & vous me pardonnerez û 
„ je vous* avoue qu'H eft de mbn devoir de 
„ faire tout ce qui dépend de moi pour pré-^ 
„ venir de pareilles fcenes dans la fuite." 

Un air (bmbre & irrité couvrit fon front 
âufTîtôt; il me tourna brufquement le dos & 
me dît que je pouvois faire ce qu'il me plat- 
roît, mais qu'il m'affuroit que j'auroisjieu de 
me repentir de mon zèle, plutôt que de m'eq 
j^pplaudin 

Cet accueil me déconcerta trop pour être 
tentée de répondre au Capitaine :mais , comme 
je voyois que Sir Clément défendoit ma caufe 
avec chaleur, je me retirai & je les laiflài dis« 
cuter Talfidre entr'eux. 

Madame Mirvan , qui a toujours foin de fuir 
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fon mari, lorfqull e(l de matiVaife humeur^ 
nje fuîvit d'abord, & me fit avec fa politelTe 
ordinaire mille excafes du refus impoli que 
j'avoîs effuyé» 

Je fis après cela une vîfice à Madame Dxh 
val , que je crouval levée & occupée à exami- 
ner les débris de fa garde - robe. Elle pafTa en 
revue toutes les jikces qui avoient fervi à fon 
ajudement le jour de fa malheoreufe aventure; 
chaque laïftbeau rert<fttvda fa dduleur^ & lui 
fournit matière à de nouvelles lamentations. 
Elle eft toujours trés'^flchée contreie Capitaîr 
ne, unfquemenr parce ^u'il fe plaît à Ja tourner 
en rMîcuîé. 

Madame Mîrvan eft parvenue à lui fiiîre re* 
ndncer au dellein de pourluivre en jùftîce les 
prétendus voleurs. Une telle recherche n'au- 
roît pn manquer de faire du bruit dans le voi- 
fînage & de compromettre le Capitaine. Ma- 
dame Mirvari a repréftncé à Mde, Duval Tinu- 
l'iité de fes perquifîiîons . , à moins qu'elle 
•ne fût en état de donner tks indices plus fûrs ; 
ce qui feroit d'autant plus, difficile qu'elle n'a 
nî vu , nî entendu parier ceux qui l'ont attaquée. 

Madame Duval, en me rapportant ces dé- 
tails, fe plaigfnît amèrement de, la dureté de 
fon fort, qui lui ôtoit même jufqu'au plaifir 
de fe venger; elle protefta -cepèiKiant qtfelJe 
n'empocherai/ pas lâchement TalÇront qu'elle 
avoit reçu, mais'qu*èllô fe cctol^keroît'ivec 
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M. Dubois fur lès mefurês qui lui refloient à 
prendre contre les coupables. 

Pendant c«tte converfation elle acheva fa 
toilette ; jamais je ne vis une femme auflî dif- 
ficile à contenter & d'une coquetterie auflî ra- 
finée; le foin de fe parer femble être ià, pre- 
mière occupation. 

En la quittait je rencontrai Sir Clément, qui 
d^un air fort empreiTé me demanda un moment 
d'entretien ; il ajouta que les chofes importan- 
ces qu'il avoit là jne communiquer rendoient 
cette complatfimceJndKpenfabley. & fans atten- 
dre ma répotife il me condulfît au jardin; je 
refufaî abfolument de le fuivre plus loin que 
•fufqu'à la porter 

Il prit un vif^geTérieux, & me dit d'un ton 
de voix fort grave : „ enfin, Mifs Anyille, je 
yy me flatte d'avoir trouvé un moyen de vous 
„ obliger, & je vais le mettre en ufage, quel- 
.^ que peine qu'il m'en coûte." 

Je le priai de ^'expliquer. 

„ J'ai vu le zèle avec lequel vous vous êtes 

^ employée en faveur de Mdme. Duval & j'ai 

„ été fur le point de reprocher au Capitaine 

„ fa conduite barbare; mais je, dois éviter de 

„ me brouiller avec lui , de peur qu'il ne m'in- 

„ terdifé l'entrée d'une maîfon que vous habr 

,, tez : j'ai fait tous mes efforts poiu* l'engager 

„ i renoncer à un nouveau projet qu'il médi- 

^, te; mes repréfentations ont été inutiles, 

& 
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)^ & même U m'a été împoifîble de lui arracher 
», fon fecret; ainû f ai réfolu de chercher Un 

m 

„ prétexte pour quitter incelTamment ce châ-' 
^, teau, qui m'eA devenu fi cher, qui ren- 
^, ferme tout ce que j*ai de plus précieux au 
5, monde ) je retourne à Londres pour laifler au 
)> caraétere impétueux du Capitaine le temps 
>, de fe rallentir." 

Il s'arrêta , & je gardai le filence ne (âchane 
que répondre. Il prit ma main & la baifa s 
y, faut -il donc vous quitter^ MUs, facrifîef 
», volontairement le plus grand bonheur de ma 
„ vie, fkns être honoré d'un feul mot» d'un 
„ feul regard d'approbation?" 

Je retirai ma main, & je lut répondis an 
fouriant: », vous connoiffez trop bien, Mon- 
», fieur , le mérite de votre complaifance , pour 
„ qu'il foît néceflaire que je l'apprécie encore* 

„ Charmante créature] avec tant d'efprit» 
„ avec tant de perfections » . fuis-je le maître de 
», yous quitter? n'y auroit-il pas un moyen? 

„ Comment » Monfieur , vous répentez-votis 
„ fi vite du bien que vous prétendiez faire 
», à Madame Duyal? 

„ A Madame ÏDuvaU cruelle» vous ne fouf- 
„ m% donc pas feulement que je vous faifehon- 
,» neur du facrifîce auquel je vais me réfoudre? 

„ Monfieur, vous l'attnbuérez à qui il voiis 
„ plaîra,mais je fuis trop preifée pour démette 
,, rer plus longtemps avec vous?'* 

II Partie. C 
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Je voulus m'en aller, mais il me retint de 
force: „ fi je ne fuis donc pas aflez heureux 
„ pour obliger Mifs Anvîlle , elle ne fera 
„ pas furprife que je cherche à m'oblîger moi- 
,» même, & fi mon projet n'obtient pas l'ap- 
„ probation de celle pour qui il étolt formé, 
„ je fabandonne, puiique de tout côté j'y 
„ trouve du désavantage.** 

Nous gardâmes tous deux le fiience pendant 
un moment; j'aurois été fâchée de voir échouer 
un plan qui rompoit fi efficacement les mefures 
du Capitaine, & en même temips je ne vou- 
lus point désobliger Sir Clément. Peut- être j 
fans les remontrances de Madame Mirvan» 
aurois-je accepté ft propofition fur le champ. 
Cependant comme il infiftoit fur une réponfe » 
je lui dis d'un ton ironique: „ j'àUrois cru» 
„ Monfieur, que la haute idée que vous atu- 
„ chez à' vos fervices fuiiîroit pour vous dédom- 
„ mager ; mais , puifque je me fuis trompée , il 
5, faut bien que je vous en remercie moî-méme. 
„ En voilà airez,j'efpere, pouf vous contenter. 

„ La plus aimable des femmes ," reprit-il.*, 
mais je ne lui laiffai pas le temps d^achever^ 
& je me retirai promptement. 

Mifs Mîrvan ne tarda pas à m'înformer que 
Sir Clément venoit de recevoir une lettre qui 
Tobligeoit à partir fans délai ; que fa chaife 
étoit même déjà commandée. Je cnis devoir 
la mettre au fait des raifons qui donnoient Inn 
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à ee prompt départ. Je tfaî point de feeretpotif 
cette aimable Rlle » & c*eft de bien bon ccttuf 
que je Tai choifie pour ma eonfidebte. 

Au dîné nous nous apperçûmes tous de l^ib{en> 
ce de Sir Ciément; car j, malgré h légèreté dô 
fà conduite à mon égard ^ je dois avouer qu'il 
eft de bonne ibciété & d^uil comn&erce ag^ 
ble. Le Capitaine furtout efl: défolé d'avorf 
perdu lô compagnon de Tes exploits \ il ne die 
plus le mot. Madame Duval, au contraire $ 
qui commence à reparoltre en public, efl en« 
chantée de ne plus voir un de Tes plus puis* 
fans antâgonifiesi 

On nouîJ â rtpporté Targetît qtié ndUs avîon* 
laîfTé eii dépôt chez le fermier* Combien de 
peines ' & de foins il doit en avoir coûté ttu 
Capitaine pour tramer ëette entreprife fcanda> 
leuie I Mais il court grand rifque d'être dé> 
couvert* Madame Duval à re^u ce matin Und 
lettre de M< Dubois & elle etl fon intriguée 
de ce qu'il, ne parle pas de fon emprifonnemeiitt 
|ufqu'ici elle s'imagine que fon ami à ménagées 
filence de peur que fâ lettre ne fût interceptées 

Je n'ai pas trouvé une feule fols rpôcafioil 
de demander à Sir Clément des nouvelleii dû 
Milord 0]:ville; il me semble qu'il énautoiC 
bien pu dire urt mot de fon propre chef* Il efl 
fmgulier aufS que Madame MirVati n'ait paiï 
penfé à s'informer de Ce Cavalier ^ auquel elltf 
ft fait cependant une attention parti^iere^ 
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Maintenant routes mes Idées fe tournent^n- 
volontairemèrtt vers cette répoiife que nous 
attendon* de Pans. La vifite de Sir Clément a du 
moins contribué à me diflralre , dans un moment 
où j'avoîs befoin de diflîper mes chagrins ; je 
dois donc lui favoir gré de ce qu'il a fi bien 
pris fon temps. Adieu, mon cher Monfîeur. 



LETTRE XXXV. 

Sir John Belmont à Lady Howard. 

paris II Mai« 
Madame,'" 

je viens de recevoir la lettre que Vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'écrire , & je ne perds 
pas un inftant pour y répondre. 

On peut pafler pour faînt & avoir bien dès 
défauts; on peut également-être peint fous lés 
couleurs les iHus odieufes, fans être dépouillé 
de tout fentiment d'humanité. C*efî , Madame , 
une vérité dont je me flatte de vous convain- 
cre dans peu, relativementàM.Villars&àmoi. 

Quant à la jeune Itemoifelle qu'il fe pr6- 
pofe de me préfentèr fi obligeamment, je lui 
ïbuhaite fout le bonheur auquel elle femble 
avoir des droits par la protedion dont vou$ 
l'honorez , & pourvu feulement qu'elle ait une 
partie du mérite de la perfonne à laquelle voMs 
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la comparez, Madame, je ne doute pas que M. 
Villars ne réuffîfie àifément à établir fa fortu- 
ne dans la fuite ; mais je lui confeille de sV 
drefler autre pan que chez moi ; pulfque je le 
dîfpenfè volontkrs de la préférence ddrit il lui 
plaît de me favoriser, &c, 

•John Bêlmont. 



LETTRE XXXVI. 

EvEHNA à M, Villars. 
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Howard - Crove » i9, Mai* 



eut efl: dît , mon cher Monfieur ! là lettre 
attendue avec tant d'impatience eft enfin arrivée , 
Çc mon arrêt efl prononcé. Je n'ai point de pa- 
rties pour vous décrire le poids de la douleur 
qui m'accable. Vous , qui corinoilTez mon cœur , 
qui l'avez formé, voiisfeiitirez aifé'ilient quelle 
doit être ma fitiiation dans ce moment. décifif. 
Rebutée-, rejetée pour jamais par teiuî au- 
quel j'appartiens de plein droit, vous deman- 
derai-je encore votre proteftîon ? Non , Mon- 
fieur , je n'ofFenferai' point votre, générofité par 
une prière qui fçmbieroit impliquer des dou- 
tes; je fais, que vos bras paternels me font 
encore ouverts; je fais que votre premier fou- 
hait eft d'adoucir mes chagrins,' & puifque 

C3 
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vous mç reûe^ ftpl po^F «mte çanfoladon, ]q 
fuis plus fûre que ]mm <te yo9 bontés* 

}e t^ctie 4^ fupponer c« coup ftvçc refit 
{^ladon» dç VQf çoo&îls me font déjà d'un 
grand fecours, même avant que je les aiere« 
çus} mais jufqu'içi cette fecoiiflè eft trop forte 
pour mon pauvre coeur. Quelle leçtre , Monfieur , 
de la parc d'un père ! il faudroit que je fufle 
fburde à la voix de ia nature fi fëteis lofenfi-' 
ble à l'abandon auquel il me condamne. Je 
n'ofe vous avouer, je n'pfé m'avouér à moi-^ 
même, toutes les Idées quim'affiegent: quel-- 
quefols, & j'ai de la peine à m'eii défendre, 
la dureté de ce procédé m'infpîre des fenti- 
mens qui fon^ ^fficiles à concilrer avee mon 
dçYolr*. Qu'il me foîç permis cependant de 
vous le demander, çetçç réponfe ne pouvôit- 
eDe pas être adoucie? n.ç fuffifpît-iî pas de me 
renoncer pour tpujpurçi, fans me traiter ayeç 
méprî^s, fans ajouter unç fî cruelle dérifion? 

Mais , tandis que je vous entretiens de l'im^ 
prefBon que cet événement produit fur mon 
iune, je ne puis m'empécher de faire un rcn 
tour fur ce père lui-même; hélas! comment 
poûrra-t-il fupporter les angoiffes qu'il fe pré- 
pare pour le tems? mon coeur faîpç pour lui, 
|ou;es les fois que je fais çèçte réflexion» 

Et dans quels lermçs il parle dç vous , mon 
prpte^leyr, mon fimt, mon bienfaiteur | Jufte 
çl^U ^^ çéçompçnfe pour v^ix de bontés!. 
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En vaîn je cherche à détourner mes pen- 
fées d'un fujet auffi affligeant;/ je prévois mal- 
heureufement que cette lettre ne teminera 
point la querelle, quoiqu'elle renverfe d'un 
feul coup toutes mes e/pérances. Madame Du^ 
vil eu réfojae de n'en pas demeurer -là; elle 
eft extrêmement irritée, & elle protefte que 
Sir Beimont n'en fera fat quitte à fi bon 
marché : ce font îe% propres expreflioas ; elle 
regrette la facilité avec laquelle elle, a abasr 
donné la dire^oQ de cette affaire à des gen$ 
qui ne s'y entèndoient pas , elle jure qu'elle 
ne prendra plu» confeil que d'elle-même. 

Je me fuis recriée , comme de raifon , con- 
tre fes projets violens , & je l'ai fuppllée de 
nous épargner des pourfuîies, qui ne fervî* 
font qu'à aigrir les efprits ; je. lui ai repré- 
fente que ce ménagement eft d'autant plus 
convenable , que la lettre de Sir Belmonc 
femble inflnuer qu'il fe propofe de reprendre 
cette ai&irevdans là fuite avec ta^y. Howard. 
Touft mes eftuts ont été mtiles ; Madame 
Duval s^eft attachée à un plan 4ont Tidée 
feule m'efl^ye déj^;i eHe prétend lae conduire 
à Paris, me piéftmer à mon père, & me 
ikire juftice^.iur les lieux méme« }e ne coê-* 
nois pas l'an dVippalfer cette femme ;mais pour 
tout au nK)i»de je* «e foufijrîrai pas d'être traî. 
née alnfl fous les yeu,\ redoutables d'un père 
que je o'ai: jamais vu. 

C 4 
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La cotunure fUcheuTç que cette négociation 
* prife, fetnble confterner Lady Howard & 
Madame Mirvan; elles redoublent d'attention 
pour moi: ma cbere Marie, l'^ie de mon 
cœur , fait tous fes efforts pour me confoler \ 
quelquefois tWe manque fbn but, mais alor» 
elle partage mes peines. 

Je fuis fort aife de ce que le dépfct de Sif 
Clément Waioughby ait précédé l'ardvée dç 
la lettre. La confufion générale qui regno 
d^s la maifon, n'auroit pas manqué de lui 
révéler un fecret que je fuis plus intérelfée 
que jamais de voir enfévelir dans le plus 
profond oubli. 

Lady Howard me confbille de ménager Ma- 
dame Duval , mais elle déiàpprouve la démar^ 
che qu'elle médite. Je mourrois plutôt que c> 
raccompagner dans ce voyage. Cependant ellç 
efl d'un cara<5lere fi violent qu'elle eût fouhai-' 
té de partir fur l'heure avec moi , fi Lady Ho», 
vvard ne lui avôit fait fentir que je ne pouvols 
pas quitter fa maifon fans votre confencement. 
Ce refbs Ta beaucoup indi4>ofée, & le^ 
railleries que le Capitaine y a ajoutées l'ont 
poulTée au point de déclarer que , fi dans vo,. 
tre première lettre vous perfiftiéz à lui di§)u* 
ter le droit de me diriger félon fcm bon plaifirt 
elle fe rendroit inceffamment à Berry-UlU» 
four vous apprendre à cpnmître qui elle eft. 

SI çfei^vement Madame Puval penfoit i( 
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réaliièr cette menace, fen aurois de Th^quëta-. 
de ^les emportemens de cène femme & la volu* 
bilité de fa langue ne font pas faits pour vojus* 
Incapable d*agir par moi-même» ou de dif« 
cerner la route qu'il me convient de fuivre». 
que je fuis beureufe d'avoir on ami tel que 
vous, duquel il m'eft pennis de prendre con. 
feil! Adieu, mon cher Monfleur; dufiTé-je 
être rejetée &^ méprifée par tout le monde, 
vous me-reftecez du moins. 



L E T t R E XXXVII, 

. . Af. VjXXAi^» a EvELINA. 

Berry-Hill, 25 Mai. 

J^e vous laiffe; |X)int abattre ,. ma diere 
£velina, par un coup du ibrt dont tous n'ê- 
tes pa» reQioniàble. Ce n'èlt point pour ia voir 
manqué à vos devoirs , ni même par inconfi- 
dération, que voua vous êtes attiré la difgra- 
ce. qui vous afflige devons êtes ài'abri de tout 
reproche, cela doit vousv ruffire:.'lniini(rez- 
vous, mon enfant, du^ courage qu^infpîre Tin- 
noccQce, & laifiezr votre trifleife àfielui qui 
en eft l'auteur; il ae fentira que. trop, mi jour 
les remords de fa confcienne* 
Ce que Sir fiekupm dît de moi dan», f^ lettre 

C5 
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m'^eft abfolument inintelligible ; mon cceur, 
i'ofe le êàtty ne me reproche aucun vice; 
mais al «je jamais prétendu pafler pour un 
homme fans ta^ke f Quoi qu^il en foit, il (em- 
bîe nous {n'omettre dans la fuite -une explication 
plus précifé; j'attendrai cette époque, &.s-il 
paroiÂToit alors que j*aie contribué par ma faute 
aux calamités que nous pleurons aujourd'hui » 
je fêtai tout auffî frappé de cette découvenè 
que ceux de mes atnis quL mènent le plus de 
confiance en ma probité. 

Cette autre phrafe où 11 cïl parlé délafaf^" 
tune que je pourrais vous trouver dans la fui- 
te paflè ' également mon intelligence. -—> Mais 
je m^abandonne à dçs réflexions qui naturelle- 
ment doîvem rouvîr les filàiés àevotre cœur. — • 
Je finirai par vous faire remarquer qu'il règne 
dans toute cette lettre un air de myftere,^ue 
le temps feul. peut ea|Hiquer; ^ 

Le pFOJet de Madame Duval efl tel qu'on 
devoit l'anendre d'une femme ennemie de ton* 
te concradiétion & d'xtUeuns entièrement in- 
capable de fentir la déficateffe de votre pbfi« 
tion. pajf^toove trés^ibn la répugnance que 
vous toi avez témoignée pour l'exécution de 
Ibn plan , & votre façon' de penfer à cet égard 
efl: parlîlitement d'accord avec la mienne. Que 
Madame Duval entreprenne feule ce voyage & 
perfonpe ne s'y oppofeiav Ce feroit le plus 
fur moyen de rendre à mon Evelina cette heu. 
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reufe tranqulffité que ft prélbnce a renverféc. 
Quant à la vifice qu'elle me deftine, je Ten 
diipenferoîs vok>ntiers iiins doute ; mais G elle 
efl décidée ^ m ^as fe contenter du refus que 
je lui ferai par lettre , çMe peut venir prendre 
celui que je lui pré^e de bouche. 

Les détail^ que vous me rapportez du fé* 
jour de Sir Clément Willougbbyame font foi^ 
faalter plus que jasiais votre prompt retoun 
Je fuis peu fuzpiîs de l'opiniitrecé qu*il mec 
dans fes aiEduités; mais je ftiis choqué des 
fiimUiaricés doui il les accompagne. Vous 
lie fauriez, ma chère» être trop fur vos gar- 
des; cet homme efl dhiti caraftere à tirer avan* 
tage de la moindre Ipprudçnce que vous pour- 
riez commettre. U ne vous fuifîc pas d*étre 
réfervée avec lui; fk conduite exige du res- 
feniimem, & s'il s'àvifoit encore, comme iî 
aY manquera pas , de vous propofer des en-i 
crévues particulières, marquez -lui votre mév 
pris & votre mécontentement, dans des ter* 
mes qui foieoc capables de lui faire changer 
de manières* D^aiUeurs , je vous préviens 
que fi fes viiites étQÎent répétées, votre fé» 
jour à Howard -Gfove ne poun» plus éo'e de 
longue durée; Lady Howavd fer^ la pfemiere 
à reconnottre que votre dépan deviendroic 
n^oeflàire. x ' 

Adieu , mon cher enfàm t n^'oMbliez pas de 
préfenter mes devoirs à h ftmifle refpeétable 
à laquelle nous avons tant d'obligations. 
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LETTRE XXXVIIL 

Af. VîLLAKS à Lady Howard. 

Berry- lÂll , 27 Mtî. 

Madame, ' 

JL/a vîfîte de Mde, Duv$\ que j'ai à vous an- . 
noncer aujouid'hui, ne fauroic êtte'uné no** 
velle inattendue pour vous ,' elle n'aura pas 
manqué de vous informer de &s deifeins avant 
fon départ. J'aurais défiré d'être difpenfé dp 
cette entrevue , mais je n!ai pu l'éviter décem'- 
ment; il n'étoit gueres pûflîble de renvoyer 
cette Dame, fans l'entendre^ . • î 

£lle me die qu*elle s^côit déterminée à fake 
le voyage de Berry-Hill d'après ladéfenfe que 
j'ai fttte à fa petite -fille de la fuivre à Pans, 
& elle me demanda raifon de l'autorité que je 
prétendois m'attrifouen ^ Pour peu que j'euîlè 
été dîfpofé d'entrer en contelktion avec elle, 
je l'aurois trouvée prête à'^difputer les titres 
valables que j'aurois pu. alléguer; mais moi^ , 
intention étant d'éviter des débats inutiles, 
je pris ;le p9ttl de l'écouter tranquillement, 
& jorfque je remarquai qu'elle étoit lafTe de 
parler, je la priai du plus grand fang froid de 
me mettre au fait du motif de fa vilite. 

Elle me répondit qu'elle venoit pour me 
démettre du pouvoir que je m'étois arrogé fuy 
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ÙL petite -fille, & elle protefta qu'elle ne quit- 
teroit point ma malfon fans y avoir i^uffi. 

Je m'ablliendrai de vous rapponer , Mada- 
me ^-leâ détails de cette converfation défagréa- 
ble; je me bornerai à vous rcaidre compte du 
réfultat de notre entrevue. 
, Madame . Duval voyant que j'étoîs ferme- 
ment réfolu de m'oppofer au départ de Mifs 
Evelina pour Paris, inflfta fur ce que ma pu- 
"piUe demeurât du moins avec elle à Londres 
jufqu'au retour de Sir Beimont« Je combattis 
ce nouveau projet avec toute la force dont 
î'étois capable; mais mes repréfentations n'a- 
boutirent à rien, je perdis mon temps & elle 
fa patiences elle finît par the déclarer que de 
ce pas elle iroit faire (on teflament pour lé. 
jguer à des étrangers tout fon bien, qu'elle 
laifleroit fans cela à fa petite -fille. 

Cette menace auroit produit peu d'effet fur 
moi; je fuis pèrfuadé depuis longtems qu'^avec 
le feul néceflaire, que je puis lui afliirer, mon 
Evelina feroit auffî heureufe , que G elle étolt 
riche à millions ; mais l'incertitude de fon fore 
m'empêcha de fuîvre à la lettre le plan que je 
m'étois prefcrit. Les liaifons qu'elle pour- 
roit former dans la fuite ^ le genre de vie 
pour lequel elle pourroit être réfervée, la fa- 
mille où elle pourroit entrer un jour, tou- 
tes ces raifons ajoutèrent du poids aux mena- 
ces de Madame Duval, & après des difcuffîona 
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infînîMent fktiguàntes, cette femme intraitable 
m^arracha enfin là promeiTe de lui céder ma 
pupille pour un mois. 

Je ne me fouviem pas d^avoir jamais accor- 
dé une demande d'aufli mauvaife grâce & avec 
plus de répugnance. Je n*aVois que trop àa 
raifons pour perfider dans mon refus; le ca-* 
taétef e emporté de la Duval , fes bafleffes , fi 
grofliere ignorance , Tes liaifbns de famille f 
les mauvaifes fbciétés qu^elle fréquente, voi- 
là, je croî§, des objeétions plus que ruffiiàn-^ 
tes. MaiS) d*un autre côté, avois-je le droit; 
de fruffaier mon Ëveliiia d^un héritage immenfe 
qui dépendoit de mon ironfelitement? Cette 
feule confidération m'a décidé; & nous noua 
fommes quittés très-mécontens Tun de l^autre. 

Il me refle à vous remercier, Madame, de 
toutes les bontés que vous avez eues pour ma 
pupille pendant Ton fëjour à Howard -^Grove 
& à vous prier de la laifTer partir lorfque Mdme< 
Duvai jugera à propos de réclamer la promes* 
fe qu^elle m^a eictotquée. Je fuis^ Sccé 

Arthur Villars* 
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LETTRE XXXIX. 

Af* VlILARS à EVELINA* 

Berry-Hill, 28 MaL 

j\(ladame Duval à réuffi à m'arracher un con* 
fentement qui me coûte bien des regrets. Vous 
quitterez /ma chère > la'refp^dable Lady Ho- 
iKmrd» pour retourner dans une ville où je 
n'efpéroîs pas de vous voir rentrer de fitôt* 
Hélas! mon enfant, faut -il que nous foyons 
Hi fouvent les efclaves du préjugé & des cir- 
conftances! faut -il céder au torrent, lors mê- 
me que la raîfon désapprouve notre condui- 
te ! Vous fentez bien que cette réfolution doit 
avoir été déterminée par de grands motifs , & 
puifque rafftire eft une fois conclue , tâchons 
du moins d'en tirer le meilleur parti pofîîble. 
Voici le moment de vous armer plus que 
jamais de prudence ; le mois que vous allez 
pafTer avec Madame Duval fera pour vous un 
temps d'épreuve. Quand môme elle ne feroit 
pas capable de vous donner de mauvais con- 
feîls par méchanceté, vous devez pourtant 
être fur vos gardes & vous défier de fou peu 
de jugement. Accoutumez -vous à juger & à 
ag(r par vous même ; & fi l'on vous propofoit 
des démarches , ou, des projets incompatibles 
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avec votre devoir, rejetez -les hardiment, & 
ne rifquez point, par une trop grande facilité, 
d'encourir la cenfure du'public & de vous pré- 
parer des regrets pour Tavenin 

Ayez des attentions pour Mdme. Duval , 
n^aîs fuyez autant que vous pourrez fes focié- 
tés ; les perfonnes qu'elle fréquente ne font ni 
d'un rang, ni d'une éducation à vous faire 
honneur* Souvenez - vous , mon Ëvelina , 
qu'une bonne réputation ed ce qu'une femme 
a de plus cher au monde ; mais auifî rien de 
plus délicat & de plus fragile! la moindre tar 
che fuffit pour la flétrir. 

Adieu, mon enfant; je ne retrouverai le 
repos que dans un mois. 

Arthur Villarç. 



L E T T R E XL. 

EvEtlNA à M. ViLtARS. 

Londres 9 6 Join« 

le vous écris de nouveau, mon cher Mon* 
fieur , dé cette grande ville. Hier matin j'ai 
eu la douleur de quitter nos amis de Howard* 
Grove, & il me tarde déjà de les revoir. La- 
dy Howard & Mdme. Mirvan prirent congé 

de 
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de moi en me donnant les preuves les plud 
Batceufès de leur affeétion. Les adieux de Ma* 
rie étoient déchirans; que cette réparation 
nous parut dure! ]*ai promis à cette excellen* 
te fille de lui écrire réguliérem^t par chaqt^ 
coilrier; je mettrai dans cette correff>ondanc.e 
la même franchife & la même confiance , donc 
vous me permettez de faire ufage danslanôore* 

je n^iî ptts à .me plaindre du Capitaine,; U 
tn*tL traité avec honnêteté » mais il n'a pas dis- 
continué de fe quereller avec Mdme. Duval 
jufqu'à la dernière minute. Au moment oii 
j'allois monter en voiture il me tira à part Se 
me dit.' ,, écoutez, Mifs Anville, fai une 
^, g^ce à Vous demander \ c'eft de nous mar^ 
), qiier mot à mot ce que la vieille Françaife 
,, dira lorfqu'elle faura que tout ceci n'a été 
,, qu^un jeu: n'oublier pas non plus de nous 
^, donner des nouvelles de ce gros lourdaud 
5, de Dubois»" 

Je lui répondis que je ferois mon poflible 
pour le fatisfàire; mais dette commii&on me 
dépiatt beaucoup, & je' m'en acquitterai mal; 
je ne fuis pas faite au métier de rappprteur, & 
je ne fuis gueres tentée de me mêler des ex* 
travagances du Capitaine. 

Dés que nous fanges parties, Mdme. Duval 
exprima fon contentement dans ud monologue 
que je vais vous tranfcrires „ Dieu (bit loué^ 
,j m'en voici dehors ! Quel féjour que ce IIo^ 

//. Partie. " D 
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^, ward-Orovef Non, jamais jenV f^totu^ 
plierait trop heureufe d'en ;étre échappée 
,, faine & fauve! car depuis le moment où 
^ j'ai mis les pieds dans cette maifon, il n'y a 
,, forte de guignon que' je n'aie éprouva» 
5, D'ailleurs, c'eft bien l'endroit le plus trifte 
,9 qui puiife exiâer dans toute la Chrétienté > 
j, nul diveniflemem, nuls plaifiys." 

A cette excfaimation fuccéderent des plaintes 
ameres fur le (qxi de M^ Dubois ; & des con- 
jectures fur l'accident qui lui étoit airivé, oc- 
cuperont Mdme. Duval pendant tout le relie du 
voyage.. 

Je. lu! domandai dans, quel quartier de Lon^ 
dres nous logerions? Elle me répondit qu'elle 
avait chargé M. Branghton de nous cher- 
cher des chambres, & qu'elle lui avoicdonnjé 
rendez -vous dans l'aubierge oi\ nous defcen- 
drions^ Le cocher nous mena donc daps 
le Bishopsgate-flreet , où nqus trouvâmes 
M» Bnœgfctpp. Il nous reçut poliment , 
mais il marqua quelque furprife de me voir 
arriver avec fa tante; il^np favoit pas que je 
ferois.du voyage. Mdme. Duval ne urda 
pas à : s'expliquer à mon.égard; „ Il fautqjie 
„ vous fâchiez, ditrelle i M; Branghton , que 
„ je me pfopofe d'emmener cette jeune liUe à 
„ Paris , pour lui faire voir le monde , & 
„ pour la former un peu^ d'ailleurs j'ai encore 
5, d'autres defleins fur elle , dont je vous in- 
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9) fbruînn pias en détaiL Mai» vous iaiagin«« 
„ riez -vous que ce vieux curé dont jevoi|$. 
„ ai parlé quelquefois, a voxàW la. retenir î 
„ je compte cependant qa*'û lûe payra fon 
„ refus , car je panfrai avec eiie fans dire le 
5, mot à perfonne." 

pétois ftupéfaite d'une pareille ouverture | 
mais toujours fuis -je lieureufe d'avoir décou-» 
vert les ièntimeûs de Mdme. Duval ; je preo- 
4raî mes précautions en conféquence & je me 
garderai bien de. la fuivre hors de ville* 

Après ces préUminaires elle fit à M« Bmngb- 
ton le rédt d'une* grande partie des évenemens 
^uî ont rendu fon féjour à Howard -GroveÛ 
remarquable* L'aventure du vol^ comme voiia 
penfez , ne ftit point oubliée. EUe donq» 
lieu à une explication. M. Brangton alfura (k 
tante, que depius: fon départ M. Dubois n'a^ 
voit point quitté Londres*; qu'il étoit logé 
chez lui , & qu'il n'avoit point été en prifoiu 
que même 21 lié lui 4toic arrivé aucun accident 
de cette efpece* 

Ces informations lui ouvrirent lôs yeux tout' 
til'un coup, & elle commença à fè perfliader que 
toute cette aventure n'étoit qu'un JeU inventé 
par le Capitaine: ulà-dèfrus des emportem^qs 
horribles; elle me fit un millier de queftions 
l'une fur Pautre: mon embarras étoit vîfible, 
mais ih colère ne lui permit pas d'y faire àttço- 
tion. La vengeance fut fon premier cri de 

D 2 
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guerre, & elle réfoluc de fe rendre dès le 
lendemain chez un juge de paix pour Intenter 
procès au Capitaine. 

M. Brangbton ayant dit que fa famiUe & 
M. Dubois nous attendoient chez lui , on fit 
avancer un fiacre qui nous tranfporta à Snow- 
Hill. 

La maîfon^e M. Branghtori efl petite Se ii»- 
commode , à la boutique près qui ell vafle & 
belle. On nous ccmduifft au fecond, caries 
appartemens du premier étoient occupés, à ce 
qu^on nous difoit, par un non^ M.Smith. 
Nous trouvâmes la famille Brânghton & ua 
jeune homme que je ne connoifibis pas. Uac- 
coeil que je reçus , ne fut pas abfolument grz* 
ciêttx, & on ne me cacha point que j'écots 
un héte inattendu. 

M. Dubois m^apperçut. d'abord en entrant* 
„ ah! mon Dieu,. s'écrk-^T il ^ tous voil^ 
,, Mademoîiètte^** 

QLe jeune Bràngkfon). » Oh f bonté ^ ouf! 
5, c'eft Mifs elle-même. 

(Mifs BoUj). „ Je ne mé ferois jamais 
„ douté dt. fa vifite. 

(Mifs Bfanghton)* „ Et mot non plus aflit- 
), rément, fans quoi je ne Taurols point re- 
„ çue dans une chambre comme ceHe-ci; j'en 
^^, fuis vraiment honteufe, je n'actendois que 
99tna tante feule.. Après tout., c'eft votre 
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^ faute, To]n;.vous favez que f ai voulu de- 
^, mander à M, Smith de nous céder Ton ap- 
,, parlement , vous m'en avez empêchée, & 
j9 voilà comme vous faites toujours, grogneur 
^ que vous êtes. 

(^Le jeune Branghton), „ Eh ! quel mal y 
^, a-t-il? ne diroit on pas que Mifs n'a jamais 
„ monté à un fécond étage.'* 
. Je \ts priai de ne point fe déranger le moins 
du monde pour l'amour de moi, & je les 
alTurai que toute chambre m'étoit égale. 

(Mif% Pollf). „ Eh bien ! la première fois 
„ que vous reviendrez, Mifs, nous vous re- 
„ cevrons dans la chambre de M. Smith; elle 
;^ eft au premier , très - jolie & très - bien 
„ meublée. 

(Mi»/$ Brànghton). „ A dire vrai, je ne 
,, m'imaginois pas que la confine viendroit 
„ nous voir en été;cehi n'eft pas du bon ton, 
„ & vous ne pouvez nous quitter décemment 
„ qu'en Septembre , après l'ouverture d^ 
„ théâtres." 

Telle fut la réception qu'on me fit, & je 
fuppofe, Monfieur, que vous ne la trouvez 
pas exceifîvement cordiale. Madame Duval 
gronda féverement M. Dubois, de ce qu'il 
avoit négligé de lui donner de fes nouvelles; 
après quoi elle fe mit à conter l'hiftoire de 
fes malheurs , ce qui attira fattention de toute 
la compagnie* 

D3 ' 
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Ce récit produifit des impreffions très-dîA 
^férentes; M, Dubois Técouta en frémîflant» 
& il l'interrompit à tout moment par les ge^ 
tes & les exclamations les plus lamentables^ 
JLes jeunes Demoifelles femblerent s'intéreflTcc 
véritablement à leur tante , mais le Sieur 
Branghton fils & l'étranger ne firent que s'en 
moquer. Mdme, Duval étoit trop échauffëe 
pour, les obferver, mais lorfqu'elle dit qu'el- 
le avoît été liée & jetée dans un foffë, le 
jeiine Branghton ne put fe retenir plus long^ 
temps Se fit de grands éclats, en proteftant 
que ce conte lui paroiflbît des plus plaifàns ; 
fon ami ne fut pas plus mfodéré que lui, & 
leur mauvais exem|^e entraîna également les 
Demoifelles Brangh^n ; de (brte que la paw 
vre Mdme; Duval fut entièrement décontenan- 
cée & étourdie par les démonflrations d'un/ç 
joie aufïî déplacée.** 

II y eut im moment de rumeur» d'un côté 
Mdme. Duval étoit en fureur; M. Dubois 
avoit un air tout é|?ahi; M. Branghton père 
grondoit; de l'autre, fes filles ricanoient & 
les deux Meflîeurs qui avoient donné le 
ton à tou; ceci con^inupient bardiment leurs 
éclats i^n un çiot, cette fcene étoit digne de 
Bedlam^ Ce ne fut qu'avec beaucoup ^ peine 
que M. Branghton parvînt à rétablir Tordre , 
moyennant quelques mauvaifes excufes ' qu'il 
obligea les rieurs de faire à Mdme. Duval. 
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Elle ne voulut les atcepter, ni confemir à 
pourfuivre fon récit, qu*après qtfon l'eut as- 
furée que ce n'étoit pas d'elle, mais du Ca- 
pitaine feul, qu'on s'étoit moqué. Cette dé- 
faite l'appaifà un peu, & elle reprit le fil de 
fon hiftoire , qu'elle acheva tant bien quç 
mal, non fans qu'il en coûtât bien des efforts 
aux jeunes -gens pour f écouter avec décence 
jùfqu'au bout. 

M. Branghton prenant la chofe fort à cœur» 
prouva que le cas étoit de nature à être foûr- 
fuivi en juftice; & que puifque Mdme. Duval 
avoît couru danger de mort, elle étoit en 
droit de réclamer les dommages qu'il lui plaî- 
roît. Il lui propofa le juge de paix Fielding 
pour conduire cette affaire. 

Mmde. Duval faifit cette idée avec beau- 
coup d'emprefferaent & déclara qu'elle ne 
jyerdroît point de tems pour tirer vengeance du 
Capitaine, dû^il lui en coûter la moitié de fort 
bien; „ car, ajouta-t-elle , quoique je n'effime 
5, point l'argent , dont Dieu merci je n'ai 
„ pas befoin , je ne fouhaite rien de plus 
5, que de me venger de ce mîférabte; il a 
,i une dent contre moi, fans que je fâche 
„ pourquoi, & depuis qu^ilme <îorifièît, i| 
„ n'a ceffé de me jouer toutes fortes àe tours." 

Après le thé'Mifs Branghton ^ecoirfia que 
ïïnconnu que je voyoîs avec eux-, étéît Ta- 
mant de fa fœur, qu'il fe nommoit firown, 
- D4 



5tf E VE L I N A. 

& qu'il écoit chapelier de fa profeifîon. EUè 
me mit au fait de plufîeurs autres paniculari* 
tés à regard de fa perfonne & de fa famille» 
& ne ceflà de déclamer cone'e un parti fi peu 
fortable. Elle alla jufqu'à dire que fa fœuf 
étoit abfolument (ans cœur & fans ambition; 
que de fon côté eUe auroit préféré cent fois 
de mourir fille , plutôt que d'époufer un 
homme qui ne fût pasgde façon. „ Ce n^efl: 
,y pas, continua- 1- elle ^ que ma fœur fafTe 
,y grand cas de fon amant ; feulement elle 
„ s'eft mis en tête d'épre mariée avant moi, 
,y & voilà pourquoi elle fe prefle tant ; maiç 
„ qu'elle aille fon train; je ne prétends pas. 
„ me mettre dans fon chemin f_ duPé - je n'^trç 
„ jamais mariée! 

Je ne fus pas plutôt débarraflëe de cette 
confidente , que Mifs PoUy eut fon tour en 
me révélant l^sfeorets de fa fcpur. Elle.m'as-^ 
fura avec un air de çpmplalfance , que çellç- 
oi étoit ^trémement jaloufe de ce quelle luî 
cnlevoit fon droit d'aîneire, „ Ç'eft du moins ^ 
,, me dit-î^e, ce que je 1^ fais accroire^ 
„ car au fond je ne me foucle pas trop 
j, de M. Brown, que je ne trouve pas abfo»- 
^ lument dç mon goût^ Qu'en penfez- vous^ 
„ Mifs?;* 

Je lui fis fentîr que je n^toîs gueres capa- 
ble de juger du méritç d^un homme que jç ne 
cqnnoiflbis psui* 
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> ^ Mais encore, vous pouvez en dire quel- 
,, que chofè. 

,, Excufez, je n'aime point à juger fans 
5, connoiflànce de caulè. 

„ Vous paro!t- il bel -homme du moins? Il 
,, y a des gens qui fbt|dennenc qu'il efl d'un« 
„ figure agréable; mais quant à moi je l'ai 
fy touipurs trouvé fonlaid^ N'êtes -pouspag 
5, de mon avis, Mifs? 

9, Point du tout, il me (emble, au con^ 
^, traire , qu'il n'eft pas mal. 

„ Pas mail & je l'efpere, s'il vous plaît j 
,, en quoi dcmc auroit-il le malheur devons 
,, déplaire? 

„ En rien au monde j vous ne m*avez pas 
,, comprife» 

„ Auffi,feriez-vous bien méchante fi vous y 
„ trouviez à redire. Biddy dit à la vérité que 
„ M. Brown eft un homme dont on ne dit 
^ rien, mais c'eft le dépit qui la fait parler, 
„ Il faut que vous fâchiez qu^elIe ef{ IMeufd 
„ de me voir recherchée avant elle ; mais ell^ 
,, eft d'une fierté qui cfaaflè tous les amans, 
>» & je lui ai prédit plus d'une fois qu'elle 
„ mourra fille. Le fait eft qu'elle s'en misr 
„ de Tamour en tête pour un certain M, 
„ Smith, qui loge' chez nous; c'eflr un élé- 
^ gant qui ne voudra jamais d^elle; j'en fuis 
„ d'autant plus fûre qu'il a dit l'autre joilr à 
,» M. Brown qu'il détefte le mariage.. 
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„ Avez- vous communiqué cette découver- 
^ te à votre fœur? 

,» Oui 5 fans doute; mais elle n^y ajoute 
9» pas foi; il faut la iaiflèr faire; fî elle eH 
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dupe enfuite, tant pis pour elle."* 



]e vis arriver avec plaifir le moment où il 
fallut nous retirer. M, Branghton nous pré- 
vint qu'il nous avolt choili des chambres dans 
Holbom , pour avoir le ^ailir de nous confer- 
ver dans le voifînage; il eut la complaifiince 
de nous y conduire. 

. Nous fommés Ipgées aiïes commodément 
d^s la maifon d'un bonnetier. Quel bonheur 
que je fois fi peu connue! il s'en faut bien 
que ma. fbpadon ne foît digne d'envie; tout 
ce que je fouhaite c'eft de ne rencontrer au- 
cune de^ connoifFances queMdme. Mirvan m'a 
fait faire précédemment à Londres. 

Ce matin Mdme. Duval, accompagnée de 
toute la famille des Branghton, . s'efl rendue 
chez Hin juge de paix , pour faire fes plamtes 
contre le Capitaine. On m'a preffée beaucoup 
d'être de la partie, & je ne l'ai échappé qu'a- 
vec peine. J'attendois avec inquiétude le ré- 
fultat de cette démarche, car je prévoyois 
qu'elle pourr'oit fufciter à l'excellente Mdme, 
.Mirvan des embarras fâcheux; heureufement 
Tafïàîre n'a point réufîî ; le juge a .repréfenté à 
Mdme. Duval , que puifqu'elle n'avoit ni vu le vi- , 
fage , ni entendu la voix de celui qui l'a attaquée , 
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elle étoît dépourvue miderement de preuves & 
qa^il ne lui relloit gueres de probabilités pour 
obtenir gain de caufe, à moins qu^elle ae pûc 
produire des témoins. M. Branghton, de fou 
côté, efl d'avis que ce procès pouiroit devenir 
îoâg & coûteux:, & que d'ailleurs le fuccés 
en feroit douteux. Ainfi il faut y renoncer. 
Mdme. Duval a aéquiefcé à la décifion de ces 
deux e;Kperts, niais non fans murmurer; ella 
fe promet bien de prendre de meilleures pré* 
caudpns à fa venir, s'il lui arrivoic encore 
d'être attaquée par des voleurs. 

Voilà donc enfin cette ridicule afiàire ter- 
minée , fans que nous en ayons des fiiites plu$ 
férieufes à craindre: 

Adieu, Monfieur; mon adrelTe eft chez lé 
$r. Damkins ^ bonnetier dam le Helborn. 



LE T T R E XLI. 

EvELINA à Mifs MiRVAN. 

Holborn, 7 Juin. 

^^omment vous exprimer ma reconnoîs-. 
Xance pour tant de marques d'afFeétion dont 
vous m'avez comblée , vous , ma douce amie, 
votre refpeftable mère & l'excellente Lady 
Jioward! Comment vous exprimer les regrets 
dont j'étois pénétrée en quittant des amies auifi 
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tendres & aufli généreofes , au^quelleâ f tt 
trouvé des lèntimens qui foat antoit-^lrétoge 
de leur cœur, quMIs honorent celle qui a été 
l'objet de leur bonté ! Mais, pour ne pas tom-r 
ber dans des' redites, je vous renvoie à la 
lettre que je viens d^écrire à Mdjne*. Mirvan; 
elle contient une foible expreflîou de mes re^ 
siercimens* Quant à vous , ina chère , je 
TOUS les épargnerai entièrement, puilque voua 
me les avez défendus; mais vous ne rçCetOr. 
pécherez ppint de çonfçrver le fouvenir dç 
ce que je vous dois. Je pafle à tfautxes ob- 
jets , pour ne pas bieiTer votre délicateiTe en 
appuyant trop fur celui-ci. 

O ma chère Marie ! Londres n'eft plus cet- 
te ville où je goûtois tant de fatisfaéUoi;^ lors- 
que j'y éiois avec vous ; tout y a pris pour moi 
iBie face nouvelle! ma pofition n'eft plus la 
aiéme; je ne retrouve plus .mes focîétés^ je ne 
fuis plus logée avec une amie de cœur : tout 
a changé ; tout juftifie le dégoût que j'ai eu 
pour, ce voyag©. 

Londres ef! aujonrd*huî un défèrt à mes 
yeux, ceae apparence de gaieté & de gran« 
deur que j'ai tant vantée, a dîfparu; tout ce 
que je vois 'porte ime empreinte lugubre & 
ennuyeufè: il n'y a pas jufqu'^u cKlnat que 
Je ne trouve altéré; un air g^offîer, des cha- 
leurs exceffives, beaucoup de pouffiere, des 
babitans ignorant & mal élevés r tel eft du 
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:iii'ûtns le tableaiî ^uettiVifre b capitale àtàïS 
Je quanier où je réfide. 

Yoxxs fôuvieiit^il encore , ma chère Marie^ 
du temps que- nous avons paiTé enfeioble à 
Londres? Pour moi j'y penfe fouvent, trèa* 
fouvent; mais je ne le rappelle que comme 
un fonge, comme une vifion paiTagere & cM- 
mérîquè. *- Avoir Connu Mylord Orvillé,*-- 
Jui avoir parlé, — avoir danft avec lui; -• 
cela me parole aujourd'hui une iflufion de ro» 
man, & cette polïteffe élégante, ces aaeI^ 
lions, cette délicatelTe du grand mottde qui 
le diflinguoient fi avantagèufemetit enû*e tou5t 
les autres^ hommes & qui nous remplllToient 
.^'elHnie & d*admîration pour lui, tout ce foir 
venir femble conyenhr à un être îdéal créé 
par mon îmaginatitrn , plutôt qu'à l'elpëce de 
gens avec laquelle je fuis condamtiée à vivre 
dans ce moment -cî# t . 

, Je n'ai aucune riouVelîe i ^OMs rii^uér; lâ 
lettre que j'ai écrite à Mdme. Mîrtran renfer- 
me déjà ce que j'avoîs à dite de Mdtae. Du- 
val, & les aventures pàniculferes nie man- 
quent entièrement à ma grande fatîsfaétion; 
dans ma fituation actuelle je n'^aî poCftt d'autffe 
vœu à faire qïié de'detoeûref traiiqullle & 
inconnue. s 

Adieu, ma cherè amie; excufèz le fîrîèuJt 
de cette lettre, & Croyez -moi toujours, &c 

fevELINA'AwrrXLÈ. 
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LETTRE XLII. 

« 

ËVELINA. à M. ViLLARS.- 

Holborn» 9 Juin. .. 

Jl^ier matin nous f)^mes invitées à dîner 
& à^çaffer la journée chez les Branghton; M« 
Dubois, qui fut auffi de la» partie, vint nous 
prehdre,.& nous accompagna à Snow-Hill. . 

Le* Jeune: Branghton nous reçut à la porte ^ 
& m'annonça comme une grande nouvelle 
que les fœurs n'étoient pas encore habillées. 
^ Veniez, Mifs, il faut les furprendre; je pa- 
„ rie que vous les trouverez devant le miroir.** 

Il vcHilut m'introduire chez elles , mais je 
ren.renj^ercî^, & je .préférai de refier avec 
Mdrae. Duval. M. Branghton père, fe char- 
gea |>êu. après de nous y conduire lui-même ; îl 
fallut le fùivre & fe réfoudre à grimper les 
eCpaliêrSr maïs il n'eut ..pas plutôt ouvert là 
portê\ que fes filles pouflerent de hauts qris. 
L'aînée (urtout fut très-mécontente : „ à quoi 
5, penftîz-vous , papa , ,de nous amener du 
^ pioiide, avant que nous foyons habillées?. 

(M. Branghton^ „ Ayez-en honte , pares- 
^ fejitfesî yeilà votre tan^e, , la confine, & 
5, M. Dubois, qui vous attendent} où vopteg- 
„ vous, que je les laiffe I 

(ii///> Brangtofh^ „' Et qui leur a dit de 
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,, venir fitdt?" Je croyois que Mîfs fe coi^ 
9, formoic aux heures du grand tnonde, & 
„ je ne Tattendois pas encore. 

• (^Mffs Polly.^ „ Il n'y a qu'à les reconduLce 
5, dans Ja boutique ; nous ne ferons pas pré- 
5, tes d'une demi -heure. " 

M. Branghton fe mit fort en cotee^ âc 
iit un tapage liorrible^ Nous n'en, firmes pas 
moins obligés de redefcendre, & de prendre 
place; dans la boutique. Le freré fè divertit 
beaucoup de ce que nous avions attrapé Tes 
fœurs^ il jugea- ^propos de m'encreténir lon- 
guement de leup pareiTe & de^ qùemiies qu'ils 
ont fouvenr enfeknble; * 

hts Demoifelles Branghton ayant enfin 
achevé leiir toilette , vinrent nous:' joindre. 
Bnes.eurent un démêlé afiez defagréable ^vec 
leur père , & . éUes répondirent trèlf impeni- 
nemment auxreproches juflemencmédtés qu'il 
leur faifoît. Cette .{cène amiifa beaucoup - le 
frère; ce .qui engagea une féconde querelle: 
„•& de quoi Tiez*vous, Monfieur Tom! il 
„ vous fied bien de vous moquer^ de noùs^, 
9, quand pqia nous gronde. 

„ Qu'eft-il befoin que vous paffiez la moitié 
y, de la journée à la toilette ft Vous n'êtes ja- 
^, mais prêtes. Vous autres. * ;., 

„ En tout cas, cela ne vous regarde point; 

.„ mêlez -vous de vos afl[àires, & laiflèz-nous 

„ avoir foin des nôtres. Jeune drôle comme 
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^, volis êtes, favez-vous le temps qu'il f«it 
5, à une femme pour finir fa toilette? 

„ Jeune drôle! en effets vous feriez bî«i 
5» aOss 'vfi jour d*étre à mon âge, quand vous 
,, fere* devenues vieilles fille*." 

Ce dialogue amufant fut poulFé jufqu'au 
moment où on fervit le dîné^ Nous remoh^ 
cames; chemin faîfant Mi(s Polly me confia 
que fa fœur avoit demandé la chambre de M* 
Smith, ûiais qu'il l'avoit refufée, en prétex- 
tant que dans une ocèafion pareille on y avolc 
répandu de là graifie ; que cependant nous y 
prendrioRis le thé^ & que je devois m'atten- 
dre à voir un hoinme de bon ton mis avec 
élégance, qui fréquente les bals & les affem- 
blées & tient un domeftique en livtéeè 

Nous fimes un très-iméuvais: repas. Dès 
inets ma apprêtés $ le fervice partagé entre 
une fervante Se les jeunes Brangfatofi ^ des 
«Querelles fans fin; tout cela ne contribua pas à 
nous égayer, & bien moins encore à faire 
ireflbrtir l'air de prétention & de fête qu'on 
afibéla d'attacher à ce régah 

A l'iflTue du dîné Mifs Polly me propofà de 
defcendre potfr voir les pajfans, 

„ CZ<? jeune Branghton^ Vcms ahne2 fu- 
,, rieufement à faire les badaudes. Ge n'ed 
5, pas Votre beauté pourtant qui devroit vous 
5> y engager, car des vifages comme \<^% vô- 
^ très feraient péur aux chevaux^^ 

.. * Mifs 
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(M/i PoUi). „ Il appartient bien \ un magot 
I, comme vous déparier de beauté* Mais je vous 
9> confeille de ne pas prendre ces airs, fans 
>9 quoi je dirai à Mifs ce que vous favez, 

(JLe jeune Branghfon). „ Je m'en moque» 
^, dites -lui tout ce qu'il vous plaira.'' 

Je les priai de fe tranquillifer, pulfque je 
ne prétendois pas favoir leurs iècretSé 

(^Mijs PuUyy. ^* Ah I vous les faurez cepen- 
„ dant. Pourquoi mon frère s'avife<t-il de faire 
.i,. rimpertinenr. L^autre foir ■ ■■ ^ 

(^Le jeune Briangkfon^. i,, Haite-là, PoIly,fi 
M vous ne voblez qu'à mon tour }é raconte votre 
„ dernière aventure avec M, Brown* Nous 
^ ièrons bientôt quittes j je vous en avertis." 
Mifs PoUyr rougit, & pour détourner la 
converfation elle me propofa une féconde fois 
de defcendre dans la boutique, en attendant 
«que nous pafHons:«nerer chez M. Smith. 
. ÇMtfi Brof^tony. >, C'eftcequenQuspou- 
■ „ vous faire de niienx, coufme\; notre rue eft 
5, un grand pilfl&ge , & vous verrez bien du 
5, beau monde* C'eft notre amixfement favori , 
„ quand nous fommes parées. 

ÇLe jeune Branghton^ „ Elles ne feroienç 

~ ;,, que cela toute la journée , fi mon p^^ les lais- 

„ foit faire ; mais ce n'efl pas tou^à fait la même 

- 5, chofe quand voi» les voyez le matin en né- 

99 gii^^ ^^^6 & ^^ bonnet de nuit. Alors cll^s 

n refient nichdes en haut dans leur chambre, 

// Partie. - E 
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„ QueUiiicfûis • je ie*ir enVtok ie jeune Bro>vn ; 

.„ cein les djéconcene hcundhienaent; elles cou- 

,„ reot, ellfia.(é cachem^elies' orient' ©étante 

„ . d^s ' foHest Pour . ajchcyef ^fikite la pièce , 

^, jû me .mets: à rofTer les chsit&;\xrela faît un 

„ chorUs , un vacarme rdejtous ieis diables." 

' Ce beguj^ît domia-liéU àiaiàenouvelleMis- 

pute-^ qui dura jurqu^à'ce^qué nous fiimes 

convenus que nous d:èrceadrîc^s tous dans 

!a boutique. :.::,'• 

En pailimt devant la chatobre ute M. Smitb» 
Mris Brangbton eut foin de- dhre afiez haut 
f«or être entendue , qa'eile .éK>it iùiprife de 
cequ^on- tardoit tant à nous oiu^rir cet appar- 
tement. 'Ce-: fut autaut dp paiae perdue^ M. 
Smkh fit la fourde oreille v .& iious lailTa con- 
tinuer tranquillement notre oinetnin. . > 

^Nous «couvâmes dans la:;bbufcîqi^un jeuj^e 
homme hablHé ^e Boôr^ appuyé -coptre le muf , 
tes msffls-jointes & les jçuxJxé»^^ QOn^tre terre; 
toute fonattii^ude amioQÇpliiiin h^me mélap- 
colique, abfofbé dans tine profonde réye,Fie..Ji 
fe feiira dès-qu'aè bous apperçut, & comige je 
vis que perfonae ne faiftat attentiftn à lui, je 
né' puisim^pécher de m'informer qui il ^toit. 

(^Mifs.Branghtion). ^^ Ce n'<çft qa'un pajuyre 
„ poëte Eifc<îffins* . . ; 

{^Mift Poil^y Î-' Q«i ineiirt de.faim ,}e ppn- ' 
,1, fe; car Dieu fait de quoi. il' vit. . . 

• ÇLe femïe.JBiranghtûn).^ De fou favciii-. 
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„ apparemment. N*eft-ce pas tout ce qu'il 
„ faut à un poète? 

(^Mifs Branghtofi). „ Surtout à un poète 
^ comme celui-là, fier & gueux. 

QLe jeune Brangkton). „ Mais avec tout cela 
„ il faut bien qu'il vive & qu'il mange : d'ail- 
,, leurs il n'eft pas Ëcoflbis pour rien ; eesgens 
„ ne viennent ici que pour vivre à nos dépens.** 

La fituation de cet étranger excita à It 
fois ma compaflîon & ma curiofité; & je té- 
moignai quelque envie de favoir d'autres détailf. 

pappris alors qu'il demeuroit dans la mai- 
fon depuis trois mqis^ que dans les premiers 
temps il s'étoit mis^ en penfion chez les Brangh- 
ton ; mais que bientôt après il s'étoit retiré de 
leur table. „ Depuis cette époque , ajouta Mi& 
PoUy , on ne lui a vu prendre aucune nourri- 
ture , & Dieu fait s'il a de quoi mettre fous 
la dent. Il à toujours eu un air abattu; mais 
pendant l'efpace d'un mois, il nous a paru 
plus endormi que jamais; il a pris le deujl 
tout d'un coup fans qu'on fâche pour qui ni 
à quelle .oçcafion: nous croyons que c'ed 
imiquemenç par goût ; car perfotme ne (è 
met en peine de lui, & nous doutons qu'il 
ait*une famille. Ce qu'il y a de phis certain^ 
c'ell qu'il eft. en arrière de trois femaines de 
loyer, & fes fonds doivent étire très -bas; 
quelques pièces de vers que nous ayons trou- 
vées de temps en temps dans fa chambre, nov9 

E a 
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font juger qu*îl eft poète , ou du moîns <ltf il 
a un coup de hache/' . 
' îh me ffidtitferent quelques fragmens con- 
fus, écrits fur des feuilles volantes, fans or- 
dre ni liaîfon; ils panent tous l'empreinte d'u- 
ne Jiumeur mélancolique. J'y ai dillngué un 
morceau que je crois digne d'être confervé, 
j'en ai pris copie & je vous le tranfcris icû 

„ O vie humaine! douloureux & pénible mé- 
lange fmgulîer de tous les maux, de toute» 
les vicîflîtudes de la nature! Tantôt tu flattes 
les malheureux mortels des plus belles efpé- 
'rances , & tantôt tu les accables du poids 
cruel du défespoîr. O homme! efclave de 
l'orgueil , tu reffembles à un enfant capri- 
cieux j qui, iàns connoître ce qui lui eft utile, 
ne trouve du plaifir que dans les chofes qu'on 
"lui réfufe, & du dégoût que dans ce qui lui 
eft accordé, 

„ O to! , dont la durée eft fi précaire & fi 
<:oiu*te, en bute au vice & à la folie, toujours 
tourmentée par l'indigence , la honte & le 
remords ; Ô vie ! à mefure que tu avances tes 
pas pénibles,, tu fembles offrir à la* jeuneiïè 
'des couronnes & des fleufs, & turéferves à 
«•la vieillelfe des herbes venimeufes; tu ne ces- 
ses de reproduh-e fous des formes nouvelles 
i)es maux les plus cruels." 
- Ce morceau pathétique annonce vm cœur 
en proie à la ^us vive douleur, L'auteiv 
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m^întérefle; il doit lui être arrivé de grands 
malheurs: maïs je ne conçois pas comment 
il peut fe refondre à refter avec des pefonnes 
auflî infenfibles & qui le méprifent, tant à 
caufe de fà pauvreté, que par préjugé natio* 
nal. II faut qu'il ait de puîflkns motifs pour 
fupportcr leur dureté; peut-être, hélas l eft- 

' ce la néceffité feule qui lui fait la loi. Je Iç 
plains fincerement, & je voudrois être en état 
àe lui donner quelque fecours. 

Dans cet intervalle le domeftique, de M. 
Smith vint avertir Mifs Branghton qiu'eUe. pou- 
.voit difpofer ai^uellement de la chambre dp 
fon maître, parce qu'il alloit fortîr. 

Ce'mefiàge gracieux n'augmenta gueres ma 
curîofité de faire la connoiflànce de M. Smith ; 
fon oi&e fut cependant acceptée avec emprefle- 
ment par les Demoifelles Branghton,. & elles 
m'invitèrent d'en profiter ; je les priai de fouf- 

.fiir que j'allalFe .tenir compagnie à Madame 
Duval en attendant le goûter. 

; Je retournai, donc en haut, accompagnée 
du jeune Branghton , qui me fit l'honneur de 
me préfenter ià main, & je demeurai avec 
Mdme Duval jufqu'à ce qu'on nous appela pour 

: prendre le thé ; alors nous çiefçendîmes tous. 
Les DemoifeUes Branghton étoient affifçs 

;dans l'une des -croifées, &. M. Smith étoît 

, appuyé nonchalampent connre celle qui étoit 

> l'autre. extrémité .de^la ch^brfi*. Ils fe 10- 

È3 ' '■ " ' 
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verenc tous, dés que ndus entrâmes, & Mi 
Smith, pour montrer quMl ^toîtle maître du 
logis, me conduific fort obligeamment vers 
un fauteuil qui étoii placé au haut bout; il ne 
fit attention à Mdme Duval qu'après que je 
me fus levée pour lui céder mon fiege. . 

M. Smith fe mit peu en peine du refle de 
la compagnie , & ^'attachant à moi feule , il 
entama la converfation dans un ilyle galant 
qui m^étoit également nouveau & défagféable* 
H eft vrai que Sir Clément Wîlloughby m'a 
aifez accoutumée aux complimens &aux propos 
doucereux; mais fon langage, quoique trop 
recherché, eft du moins celui d'un homme 
comme il faut, & il y aiu'oit de l'injuflice à 
le mettre en comparaifon avec les habitans 
de cette maifon. M. Smith veut paroître gai 
& ipirituel ; mais fa vivacité e(l mauilàde , & 
toutes fes manières me déplaifent au point que 
-fi favois à choilir entre fa pétulance & la 
ftupiditéy je me déciderois pour celle-ci , fût- 
elle même auffi hébétée que Pope nou^ la 
dépeint. 

M. Smith me fit mille èxcufes de C9 qu'il 
avoît refufé fâ chambre pour le dîner, & il 
ajouta qtfil n'auroit aiftffément pas commis 
cette impofiteife, s'il avoît eu l'honneur de me 
voir plutôt; qu*il fe croht)ît trop heureux fi 
dans la fuite je vouloîs bien dif})Ofer de lui. 
Je lu! répëiadis que tous les appartemens de 
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cette maifon m'étoient également indifFdrens , 
& en cela.:j^atoûuibisoiifte.. ? • 

„ A vous dire vrai , Madame , les De- 
,^ ' moifelles? Brahgkon ^onf- foih de'Vieii ; 
„ fans quoi ma chambre ferok très fort à ieu5 
5, fenrice. Je- ne demande pas BikHX .^qa^ 
9 d'obliger te .be^l» ffxei c'eft-là saon fort:' 
j, mais la dernière fois que je les reçus chez 
„ jnoi, eilefi.îont-mis la chambre da|is.«n état 
a à faire peuf.. Qr,, quand on, aime 1^ pro- 
5, .precé, comme n^oi, vous fentez bien qu© 
i^.cela ne.. fait ,pa« plaifir. Quant: à vou^s 
,5-^l8dame3, ce n'efl pas la mêm^e chofe , & ^ 
,v»ie vous protefle,. 4ilt'-on ruinerr tpus mes 
ii meubksrj^ m croirai pas avoir acheté trop 
„ cher le plaifir de vous être utile , trop heu- 
,> .reux encore depe q^e }e poffcide.ijLne climn- 
P9 bre qui foit digne de VQ:US rçcevoii!^' . 
• Je ne vous citerai plus rien de nptrç. conr 
yerfation; il fuffira de vous dire que je fu^ 
obfédée'.pe^^ant toute la foirée. de. cet en- 
Jiuyant. perf^nnage ; ^1 eut tojut 1^ temps dVx- 
.céder ma patience;.; malgré les lefForts qu*il fit 
poiar paroître i Joti, a,vaj2tage* ' 

Adieu, mon cherMonfieur, je fuppofe que 
^tous fêter las d^en|Qndl;^ parler de ces gens^ 
•ci; mais il .fiiut bien que. je vous enccetienne 
kT^ux, carije ne vois pas d'autre ibciété : heu- 
*etix -le momeçitfî Qil Jç ppumii l^s quitter & 
retoui3ier;àvBeiTyiJHi|l;î , 

E 4 ' ^ 
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LETTRE XLIII. 

Continuation de la Lettre d'EvELiNA.. 

IVJ. Smith eft venu ce matin m'offrir un 
billet pour Taflerablée de Hampftead. Je l'ai 
remercié de fon attention , mais en le priant 
de m'en difpenfer. Il ne fe rebuta point de 
mon refus^ & il infifla avec chaleur; enfin 
voyant que je ne pouvois me débarraffer de 
lui, je lui déclarai net que mon parti étoîc 
pris, & que je n'accepterois point fon bil- 
let. Une réponfe auffi ferme le décontenança , 
& il jugea à propos de me demander mes 
raifons. 

Tout autre que lui les auroit âifément devi- 
nées, mais comme il ne parut pas s'en douter^ 
je crus qu'il feroît déplacé d'en venir à de$ 
explications. Il me prévint d'ailleurs : „ mais , 
„ en vérité , Madame , vous êtes trop mo^ 
„ deUe; je vous alFure que ce billet eft en- 
„ tierement à votre fervice, & je ferai très- ' 
„ flatté d'avoir l'honneur de dsmfer avec veus; 
„ plus de façons, je vous en prie. 

„ Vous vous trompez, Monfieur, lui ré- 
„ pondis -je; je ne fuis pas capable depen- 
„ fer que vous m'ayez offen une politeilè» 
„ fans avoir l'intention de me la faire accep- 
^ ter; mais il feroit inatile.de vous alléguer 
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^ les raîfons de mon, refus, puîfqae. également 
„ il ne dépend i^s de vous de lever mes 
„ difficultés." ' 

Cette réplique fcmbla le monifier un peu , 
& je n'en fus pas fâchée, car je ne goûtois 
pâlB trop les Jibertés qu'il fe donnolc. Perfua- 
dé enfin que toutes Tes indances étoient inu- 
tiles, il fe tourna vers Mdme Du val & la pria 
d'intercéder pour lui; qu'il auroit foin defe 
procurer un fécond billet pour elle-même. 
Monfieur , lai dit-elle avec humeur ; vous 

euiHez pu tout auill bien me demander la 
„ première ; je ne fuis pas accoutumée à ces* 
„ fortes de grpffieretés; gBrdeiz. vos billets, 
^ nous n'en avods que faire," 

Cette fortie acheva de le déconcerter ; il fit 
quelques excufes à Mdme Duval, en ajoutant 
alTez adroitement , qu'il n'auroit pas manque 
de s'affurer d'avance de fon agrément, s'il 
avoit pu prévoir le refus de Ia jeune Demoi- 
felle; qu'il avoit efpéré, au contraire, que 
cdie-ci l'aideroit. à la perfuader elje - même^ 

Cette juilificaticm parut fuffîfante à Mdme 
Duval, & M. Smith, à mon grand chagrin, 
emporta fon confentement ; elle lui promit 
pour elle & pouf moi que' nous te.fiiLivrions à 
Hampftead dès qu'il. voudroiu. > 

M. Smith, fier de ce fuccés, sîapprochà de 
moi , pour me demander d'un air trionvphant , 
fi' je Gomptois encore perfifter d^s mon re- 

Es 
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fus? Je ne lui répondis rîertj & il fe retira.. 
Il a entièrement réuflî à captiver les bonnefr 
grâces de Mdme Duval, & elle dit, lorfqu'il 
fut parti, que c'étoit te plus aimable jeime 
homme qu'elle eût vu en Angletetre. J*ai fâîfi la 
première occafion pour éfTâyer de prier Mdmer 
Duval avec toute la moÔétatioh poflîblede 
me difpenfer dé cette partie. Je lui ai repréw 
fente de mon mieux cc^îôn 15 <ftroît indécerffc. 
que j'accéptafle un câdeàtt Be-ia'parrd'un jeupf 
ne homme que je ne cônnéië pOim; elle s'eft 
moquée de mes fcrupûles, en ni'appelant une. 
Yotte petite cariiî^afertârde ; qui i grand befoiii 
d'apprendre Tùfage du Hlbnde. 

Le bal aura lieu la feâftiiâne prochaine. Je 
fuis perfuadlée qu'il ne convient pas jque j'y 
aille, & paf cette raifon- j^î fciiii toutce^ 
dépendra dé moi pbur esqiiivâf cetiéinvitation^ 
Mifs Bntnghtdn pourroh in^éti'é «tire dans cette 
occafion, elle à des vUfes fitf M; Smith, & 
elle désapprouveWîvKCif&ftlMattetifcm qu'il m'ait 
choifîe pour fônioitié'> dei^ftme!^ qu'elle m'act 
cordera vcrtcliîtîeFS fes bbifs- offices 

'il Juillet. 

Oh ! mon cher Monfîewr, j'ai eu mt frayeur 
mortelle, & en taérne^^témpî tui' ^tsnd -^'et 
de joîé;'fai fauve un liômiâe^ qui fans moi 
étoit perdu. . t . 

Mdme D^vttl m'âflnëhis^vOe ^hiftin qu'elle fe 
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pîopofoit (Finvîter pour demain la famille 
Branghton, & ne jugeant pas à propos de fe 
lever encore (elle pafle ordinairement la mati- 
née au Ht) elle me chargea dé ce meifage. M. 
Dubois qui arriva dans le même moment, 
m'accompagna. 

Je trouvai M. Brattghton dans fa boutique ; 
il me dit que fes enfans étoient fortis^- mais 
qu'ils rentreroîent incelTamment : il me pria 
de prendre la peine de monter pour les atten- 
dre. C'eft ce que je fis , pendant que M. Du- 
bois relia eh bas. J'entrai dans la chambre 
où nous avions dîné la- veille, & par un hafard 
des plus finguHeis je me plaçai le yiâge toimié 
•contre l'efcalier.. 

Dans moins d'uh quart d'heure je vis palTer 
TËcolTois dont je vous ai parl^jg^ans ma der- 
nière; il avoitles yeux égarés, & fa démarche 
étoit incertaine. 'En touiwnt le coin de l'es- 
<:alier, qui eft fort étroit, le pied lui gliiTa, 
& il tomba: dans le mouvement qu'il fit pour 
fe relever, j'apperçus diftinftement le bout 
d'im piflolet qui fortoit de fa poche. 
. Je fus faifie au-delà de toute exprefïïon; 
ce que j'avois entendu de la fituation miféra- 
ble dt ce jeune homme me fit craindre qu'il 
•ne méditât un mauvais coup ; ^ frappée dé * 
cette idée, les forces me manquèrent^ je de- 
nfôurai immobile, incapable d!agir,,;.gl8icce 
d'effroi. . . //i . 
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L'étranger continua fon chemin, & }e le 
perdis bientôt de vue. Je tremblois comme 
une feuille; maîs' la réflexion que je pourrois 
peut-être prévenir un malheur, me rendit mes 
efprits , & je me remis , foutenue par l'efpé- 
rance de fauver cet infortuné. 

Te réfolus d'abord de courir vers M. Brangh- 
ton; mais tout pouvoit dépendre d'uu feul m- 
ftarn Je ne pris donc confeU que de mes 
oraîntps & le moutai au troifieme étage. 
• Se au haut de l'efcalier, je m^arrêtaU 
la porte de la chambre étoit entr' ouverte, & 
je pus diftinguer ce qui s'y paffoit. 

fapperçws un piftolet qui étoit pofé fur 
la table; l'étranger en tira un fécond de fa 
t>ochev il Sortit quelque chofe d'un petit fac 
decuîr;t#ès quoi il prit un piftolet dans 
chaque main, fe jeta à genoux & s écria, 
„ pardonnez, ô mon Dieu!'" 

Dans ce moment mes forces & mon coura- 
ge me revinrent comme par infpiration; je 
' me précipitai dans la chambre , & je n'eus pas 
plutôt faifi fon bras , qu'accablée de frayeur je 
tombai moi-même fans connoiffance. Je ne 
fus pas longtemps à me remettre ; cet infortu- 
né étoit devant moi, & me regardoit d'un 
œil à la fois farouche & attendri. Je me rele- 
vai: les pîftolets étoient fur le plancher, fau- 
rois voulu les ôter, mais j'étois trop foible 
pour m'y hafarder. Uhomme étoit immobile 



E V E L I N A. 77 

comme une ftatue , & fans proférer une paro- 
le il me fixa avec des yeux toujours également 
égarés. J'étois appuyée d*une main fw la ta- 
ble, & dans cette pofition nouspalTâmes plu- 
fleurs minutes. 

' Enfin ne fâchant quel parti prendre, j'al- 
lols fortir. Il me laiffa pafler, & demeura 
toujours dans une aiîtitude qui marquoit le der- 
nier degré du défespoir. 

Un mouvement de piété me fit revenir fur 
mes pas , & pouiFée par un fentiment que je 
n'eus pas la force de réprimer, je me déter- 
minai à emporter les piftolets; maïs le mal- 
heureux pour qui je m'expofois, me prévînt 
& s^empara de nouveau des tomes que jq 
vouloîs lui arracher. 

Je ne favoîs; plus ce que je faifoîs , mais par 
tin heureux inftînft je lui retins les bras, & 
je lui dis: ,, Monfieur, ayez compaflîon de 
5, vous-même!" 

A ces mots il laifTa tomber les pifloiets, & 
-en joignant les mains il s*écria avec ferveur : „ 6 
„ mon Dieu, eft-ce un ange que tu m'envoies? 

Encouragée par ces mots, j'eïïàyai encore 
- urie fois de m'emparer de fes armes ; mais ce 
furieux m'en empêcha , & s'écria: „ que pré- 
„ tendez -vous faire! 

5, Vous réveiller," repris -Je avec une in- 
trépidité que j'aurois de la peine à retrou- 
'ver, „ vous ramener à la raifon, vous {kê- 
„ ver du précipîcek 
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Je pris les piftolets; l'homme ne dit pas un 
mot, il ne chercha pas non plus à me rete- 
nir; je TOe;glifl&i hors de la, chambre, & je 
defcendi^ avant qu'il eût le temps de revenir 
de fon extafe. 

De i^tour dans la .chambre d'où j'avoîs 
obfervé le commencement de cette fcene ,ef- 
frayante, je. n'eus rien de jgjus preffé que dejmç 
jeter fur une chaîfe , pour m'y abandonner aux 
fentimens douloureux 4ont j'étais accablée ^i un 
ruiifeau de larmes- me foulagea^ fort à propos. 

Je , deipeurai dans cette (ituatioi;i pour rêver 
à l'aventure dont je venois d'jêjcre témoin ; Je 
premier .É)bj et cjue je vis. en. levant les yeux, 
fut le ij^ifilheureux je.une homine qui m'avoit 
caufé tant d'allarmes ; il fe tenoit appuyé cou- 
vre la portç , fes yeux égarés fixés fur moi. 
. le voulus m'avancer ver&Iùi^ mais je n'eus 
pas la force de quitter mpQ fiege. Alors il me 
dit d'une voix tremblante: -,^ qui que vous 
„ foyez, tirez- moi, je vous fupj51ie, de.l'in- 
5, certitude où je me trouve; ce qui vient 
„ de m'arriyer, eft-ce un fonge?" 

Je n'eus. p^s la préfence d'efprit de répondre 
À cçtte queftion, qui me faifit par le ton iîn- 

.gftlier &, m même tçmps fplemnel dont elle 
fut prononcée : mais comme, je remarquai que 

J'^tranger eherchoit des yeax les piftolets,, & 
qu'il faifoit mine de vouloir s'en rendre mat* 
Çfie, jç. fi|g la pren^ere à les relever, & ja 
lui criai : „ an'étez ! au nom du cîd. 
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4, Mes yeux.pe ipe trompertt-jls pas? re- 
prit - il ; fmsH&: bien aji ,m.onde ? & . voiw- 



j-^,inéme êtesTvpjLis?" 



Il fit quelques pas .yers, moi; je me retirai 
jà'.meCuEe, ^n, tenan^ .toujours les piftolets : 
:•,, non, lui dis-je,. vous ne lç$ aurez.pasjvous 
j, ne J^s ob;tiendrez jamais de mes mains, 
... .,4 Eu danf quelle vue prétende^^yous, me Iqs 
ai retenir?-.^ ^; -•■—.• - • ; 
,. ,1 Poi^r ,yous laifTer Iç temps '4? r-l^fléchir, 
« poiir yoiU.iaifv^r.d'un: malheur ét;en{el. 
„ Vous me furpreriez" , reprit-il ^ les yeux 

£f^ ks- 3?^aii)s -îleyés ; vers le ciel; „ yous me 

«r» fiiipFenôz..xrèsr.fort.r 

.-.,'>Eli.,4l/^af f:es. mots il parut plongé dans la 

.pjAj^.piof9fide.xêyi?rfe^ Le bruit , qui fe. fit 
entendre av^ b^ de l'efcalier, annonça Tarri- 
yée des Branghtoja; aufliTtôt cet infpnuné fe 
réveilla comme en furfaût; il s'apprqcha de 
moi , mit un genou en terre , faifît ma robe 

^gu'il preflà de fes lèvres, & voIà prompte- 

.i^ent hors de la chambre. 

4 .. Une aventure aufS extraordinaire & aufïï 

. ijc^^chame fit fut moi Ja plus fort^ imprefïïon ; 
J'étois épuifée au point que je tombai évanouie 

_AV4nt que les Brarighton fulTent entrés. 
«Ma va^ dey Qit' les 'effrayer; j'étois écen- 

.4^6 par .terre ^ les pîflolets à côté de moi; ce 

çQup d'oeil . f^jnblQ^ Ï^Vir annoncer unç cata- 
,Ikophe tr^giqui^. ; .. , ' ." 
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Je repris infenfiblenient mes eiprits, gracei 
aux cris, plutôt qu^aux foiàs quMls me donn^^ 
rent; ils me fuppofoient morte, & perfonfie 
ne penfoît à m'apporter du fecours* 

J'étois à peine un peu revenue , qu'ils m'é- 
tourdirent d'un torrent de quéftions ; ils crioienc 
tous à pleine tête. Je fatisfis ietu: curiolité 
auffi bien que je pus, & mon récit les rem- 
plit d'eiïroî; mais, comme je n'étois gueres 
en état de parler longtemps', je demandai 
une chaîfe à porteurs pour retourner au plus 
vite chez mol. - 

Avant que de quitter là m^ïfoh , je lein: re* 
commandai inftamment de veiller de près leur 
malheureux locataire, & d*é<ïarter furtout foi- 
gneufement tout ce qui pourrqit fervîr à exé- 
îCuter le coup Tunefle qu'il méditbit. 

M. Dubois parut fort en peine de mon in- 
difpofitîon ; il fuivît ma chaife , & me recon^ 
duîfit chez Mdme Duval. 

Le fort de cet infortuné abforbe âduelie- 
ment toute mon attention. Si malheureufè- 
ment il perfifte dans l'horrible deflein qu'il t 
formé , on l'en empêchera difficilement. Que 
ne puîs-je approfondir la nature des maiùc 
auxquels il éft livré! que ne puis je appor- 
ter quelque foulagement à fes fouffrâncesi Je 
fuis fûre, Monfieur, que vous lui accordé- 
re2 votre compaflîon. Que ri^êtes- vous ici, 
vous trouveriez peut-être le tnoyen de le faite 

le- 
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fevenîr de Perreur qui l'aveugle , & de ver- 
fer dans fon amé. affligée un rayon de paix 
ôç de confôlâtiôn. 



t . 
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Suite de la Lettre ^Eveljna. 
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ier les Brangliton ont tous dîné ici. La 
converfation roula en grande panîe fur Ta- 
yenture que je ypus ai lapponée. M. Brangh- 
ton vexprîma fes fentiniens à Tégard du mal- 
heureux qui en fiit l'objet, dans des termes 
qui méritent d'4tre. cités. Voici fa harangue 
mot à mot; vpiis 1^/ trouverez marquée au 
coin de rhumamt)5.,la;^plus défîntérelTée: 

„* IVÎa prem^éf^ idée., dit-iI , éioît de met- 
j^^jTjè incelTgmmèrit .mon locataire à la por- 
4^iç> <car. fi malbeureufement il s'avifoît de 
j^^femer dans inâ maifon, il m'en réfulteroît 
,, un embarras infini.. D'un autre côté, fi je 
5, Je laiiTe aller, je rifque de perdfe ce qu'il 
„ me doit; au lieu que s'il meurt dans ma 

maifon, j'ai un droit exclufif fur fa fuc- 

qeffion, ;& j'aurai 'du moins de quoi me 
,j payer. J'avois déjà penfé précédeinment 
3j,*de l'envoyer en prifbn; mais qu'y aurois- 
„ je gagné? Il ne fait rien faire, & le peu 
„ de travail auquel on pourroit l'employer, 

// Partie. F 
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^ n'auroit pas de quoi af qjjuitter ma, prëj;^n 

„ don. pai dpnc cru devpiç r^pjirir à la voie 

f9 de la douceur, & je lui jai-déçlaucé pqÇm^ 

„ vement l'autre jour qu'U me falloît mon a*- 

,9 gjeiu fur rheune»' fi» jb#^ .içnyoyt à k/e» 

„ maine prochaine; mais je lui ai donné à 

„ entendre que je n'étéîs pas liomme à me 

„ laifTer leurrer. Alors il me .remit une ba- 

«99 gue qûi^ j*eii fuis ftfryvaut dfx gulnées entre 

,9 frères; il ime dit que pour tout au monde il 

,9 ne youdroit pas s*en défaire ; mais je me fi(^ 

*„ que de ces balivernes, & Je Compte Biei 

,, garder lé bijou , jiifqu'à ceqiïejefoisfàtisfa9f.' 

„ Qui fait d'ailleurs; ajouta la cadette des^ 

5, Branghton, commèntéettebs^eluieftvénué!^ 

„ Sans doute, mais tfinipoite, je pbùiiir 

„ toujours légitimer ma propriété.** ;^ ' ' 

Quels principes! mon Jher'Mônfieùr; quelle 

façon de penfer î & je dois vivre. avec ces^éîis-^ 

là! Mais écoutez là/fuife;' sifï'-Vous plaît. ■' 

' M. Branghton le fils n'oublia pas d*iajc?ûtef 

fon avis:',, je lui projrié^s'bièrt, ' dit- H,' qu'à' 

„ la première otcafion je lui ferai .boîte un' 

5, aflfront des plus fanglàns ; ha ! 'fi J'avpiâ 

„ fçu que cet homme n'étoît qu'un gùeiik,' 

,9 comme je lui aurois rabattu les grands airs 

5^ qu'il s'eft donnés en arrivant! " ' 

„ Et quels airs," demanda Mdme Duval?' * 

„ Vous n'avez pas d'idée, ma tante,* dei' 

„ querelles que j'ai eues avecJui. Un jour' 

3, entr'autres je lui dis , je ne me rappelle' 
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^ IJto à quel propoj, que peut- être îl n\^ 
^, voit jamais ea cî- de vaut une auili boftne 
„ table que la &ôat« A cette feule puote 
>, voUà-t-îl pas qu'il fe met dans une colet« 
5, de poflëdé ; heureufement je Ji*y fis pas 
„ grande anentioà: binais à l'avenir je fèurai 
>, bien l'obliger à filer plus doux." 

„ Oui j reprit Mlfs Polly, mais il a bîea 
,, change depuis quelques jours} 11 ne fe iau« 
sj ve plus ^ il iieXe cache plus; il eft d'une bon- 
^ néteté charmante ton le voit toujours dans la 
„ boutique , il monte & defcend à tout moment , 
„ il guette tous ceux qui entreât chez nous. 

„ Vous voyez bien ce qu'il cherche , répon» 

„ dit M* Brattghton;c'eft à Mifs qu'il en veut» 

„ Ah ! parbleu , ajouta le ^s , cela feroîc 

5, plaîfant, s'il étoit devenu amoureux de ma 

„ coufine* 

„ Fî donc! repartit Mifs Bianghton ; I» 
5, conquête d'un mendiant, j'éii aurois honte 
5, pour elle." ,, . , 

Tel fut cet entrotien, auquel je n'ai pas 
pris grande pan , comme ' vous voyez. 
L'arrivée de M* Smith donna une tournure; 
différente à la converfation. Mifs Brangh- 
ton me pria d'obferver avec quel air dégagé 
M. Smith Xe préfentoit, & die me demanda 
fi je ne lui^'trouvois pas la mine d'un homine* 
de diftinaion? 

M jugea à propos de noua interrompt 

F 2 
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^, venez, MesdemoîfeUes , qtfôjevôus fépa»- 
„ re; je ne fbufire nulle part deux femmes Tu- 
„ ne à côté de rautre." Et en même temps 
il fit paifer poliment Mifs Branghton fur une 
autre chai(b, i&Ml s*affît entre elle & moi. 

CM. Smith.) „ N'ell-îl pas Vrai , Mefdames , 
9, que vous voilà mieux placées que tantôt , 
„ & ne croûvez-voùs pas que nion arrangement 
„ eft très -bien imaginé? 

(^Mifs BrarightonS) ^ Je n'y ai rien à redi- 
„ re, pourvu que ma confine -en foit contente. 

(^M. Smith^^^ 6h! je me pique toujours 
,, d'étudier le goût du ffîxe, «■ i ■ c'eft le pre-, 
„ mia* de mes foins. Et d'ailleurs pouvoîs - je 
^ étte de' tr(4>: ici ? deux femmes , quiau-, 
„ roient-elles. à ff? dire? 

ç^LejeuneBr^fighfon.^ „ A.fe dire? parbleu î. 
„ vous n'y penfez pas ,comme (i les femmes{>ou- 
,9 voient manquer de matière à jafer. En avez- 
^ vous jamais vu qui foient chiçhes de paroles? 

(M. Smith.') „ Point de ces forties , Mon- 
„ fieur Tom, en ma p)réfence; vous favez 

que je ne les. aime pas, & que je fuis le 



„ champion du £exe." 



Mifs Branghton m'ayant offert enfuite quel- 
ques gâteaux, ce galant -homme s'avifa de me 
dire qu'à ma place il n'accepteroit jamais rien 
des main; d'une femme. 
> Je lui en demandai la raifon. 

„ Parce que je craindrois, dit-il, d'être em- 
„ poifonnée par quelque rivale de ma beauté. 
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^ - Je rroyois , Monfkur , que vous n'aimiez 
is les fôrtîes ? 
Vous avez^ ralfon , Madame ; ce mot 



•9» 
,9 pas les fôrcies? 

„ m'eft écliat>{>é imalgré moi: on ne réûéchk 
„ pas toujours à ce qu'on dît." 

Après cela on fe jeta fur les endroits pu- 
bHcs & fur les fpeétacles. Le jeune Brangh- 
ton me demanda fi j'avois vu la falle de 
George à Hampflead? 

Je lui répondis que je n'en avois jamais en- 
*tendu parler. 

(JLe jeune Branghtofi). „ Tant mieux , Miis , 
,, c'ed un plaifîr de plus qui vous attend, & 
„ je vous. promets que vous en aurez. Nous 
,9 Irons voir cela un de ces dimanches, & moi 
„ je prétends régaler, mais c'ell à condition 
„ que mes fœurs ne vous préviennent fur rien; 
„ je veux vous ménager une furprife , & puis- 
„ que c'efl moi qui paye, je crois qu'il m'eft 
-„ permis auflî de faire les conditions. 

(J/. Smith.^ „ Mais y penfez-vous , Mon- 
„ fieur Tom ? Voudriez-vous conduire Made- 
„ moifelle dans un endroit qui n'eft fait que 
„ pour les- gens du peuple ? Si c'étoit encore 
„ chez Don Saltero à Chelfea, paflTe pour 
„ cela. Connoiflez-vous , Mifs, ce fpedtacle? 

„ Non, Monfieur. 

(iï/. Smith.^ „ J'aurai donc le plaifîr de 
„ vous y accompagner; vous y trouverez do 

F3 
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,^ hem monde , j'en fuis fur ; fans quoi je md 
„ garderais bien de vous propofer la partie* 

(M. Branghion pere^ „ Avez -vous vu g 
^, coufine, les jets d*esitu de S^dler? 

„ Non , Monfieur^ 

(Af. Branghton\) ^Vouin'avez donc rien vuf 

(Le jeune Brangtgn). ,, Et que ditez^-vou^ 
M de la Tour de Londres ? 

9, Je ne Tai jamais vue. 

(Le jeune Branghton^ „ Comment, jour 
,» de Dieu! yous n'avez pas vu la Tour? «--i 
„ vous n'y êtes jamais montéç? 

,, Non, afTurément pas* 

(JLe jeune Branghton^ ^ Eh bien! il y^ 
», loit tout autant ne pas venir à Londres. 

(J!dif& Poliy.^ „ Vous n'ave:^ dope peut-être 
,, pas été non'plu$ fiu dôme de Téglife de 
,, St. Paul? 

„ Tout auflî peu« 

(M, Smiih,^ „ Mais du moînç, j'elpere, ail 
^ Vaux-halt & à Marybonç? 

„ Non plu$» Moniîeur. 

(M. Smith^ ,, Non! Dieu me pardonne, 
,, vous me furpr^ez. Le Vaux -hall eft le 
^ premier de tous les plaifirs; je ne connois 
^ rien qui y foit comparable. Il faut que vous ' 
„ ayez vécu dans une finguliere fociété à 
„ Londres. N'avoir pas vu le Vaux-hall, c'eft 
99 n'avoir rien vu de la ville. En attendant 
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j^ c'eft à nous à vous venger, & à prendre 
9, meilleur foin de vos amufemens." 

Pendant le cour» dé ce catéchifme yon nom- 
ina encore jpl^fîeurs autres fpe^acles dont je 
n*ai pas retenu tes noms; mais je répondois 
à chaque queflieu par une négative, & mon 
Ignorance défefpéra beaucoup ces Meflîeurs. 
,, Ah çà,** reprit M, Smith, quand on eut 
delîèrvi le thé , ^ commençons par montrer à 
py Mademoifelle la différence qu'il y a de vî- 
j,, vre avec des gens qui aiment à te divertir. 
„ Vive la joie! Où irons-nous, pir exemple, 
„ ce- foir? Quant à ijaoi, je propoferois le 
^ théâtre de Foote, mais c'eft aux Dames à 
P, choifir. Je n'ai d'aucre volonté que la leur, 

(Mifs Branghtqn.^ „ Il faut convenir que Itf, 
„ Smith eft toujours. d'une humeur charmante. 

CM. Smith.^ „ Eh ! fans doute , j'aîïne à 
„ étr|e de bonne humeur & rien ne m'en em- 
„ pêche; je fuis fans foucîs, fans femme» —■ 
„ ha , ha , ha , excufez , Mefdemoîfelles , 
,, cette idée me fait rire." 

Peribnne n'ayant envie de contredire le 
projet de M. «mith, ni de répondre à fa fail- 
lie, nous allâmes à Haymarket, où je vis re- 
préfenter la Pupille . & le Commi faire , qui 
me dîvenirent beaucoup. 

Au forcîr du Ypeélacle tout îè monde eft 
venu fouper ici. • 

F ^ 
\ 



LETTRE XLV. 

Suite de la Lettre précédente. 

Je. fus encore députée hier matin chez M. 
Branghton, conjointement avec M. Dubois; 
nous étions chargés de lier une partie pour 
la foirée; Mdme Duyal n'avoit pas trouvé à 
fortir la veille, & elle en a eu des vapeurs. 

J'apperçus en entrant dans la boutique mon 
malheureux Ecollbis affis dans un coin, un 
livre à la ^lain• Il me reconnut d'abord, car 
je le vis changer de vil^ge. 

]e fis ma commiifîon à M. Branghton, qui 
me répondit que Mifs Polly étoit dans là 
chambre d'en haut, mais que fes' frère & fœur 
étoiant fonis. ]e montai pour les attendre. 

Mifs Polly étoit feule avec M. Brown; je 
fus un peu confufe de troubler ce tête à téte^ 
ma préfence ne parut cependant pas les gêner 
beaucoup. Les douceurs & les careffes de M. 
Brown n'étoient pas celles d'un amant difcret 
& délicat, & fa maitreife n'avoit pasi>'airde 
vouloir le tenir en refpeét. Je crus que j'étois 
ici un témoin fuperflu, & je leur dis que je 
defcendrois pour voir fi Mifs'lfranghton étoit 
revenue: ils n'eurent pas honte de me lais- 
fer aller. , 

Je retournai à la bomiqjie & j'y retrouvai 
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récranger^ il avoit la tête penchée fur fon li-' 
vre, mais j'obfervai très -dîftindtement que fe« 
. jeux étoiejit fixés fur moi. 

M. Dubois .fit de fon mieux pour nous en- 
tretenir dans fon jargon Anglois juiqu'à: far- 
rivée des jeunes Branghton : ils parurent enfin. 

„ Ciel! que je fuis fatiguée," s'écria la' 
Demoifelle en entrant, & aufïîtôt elle s'em- 
para de la chaife dont je venois de me lever 
pour la recevoir. M. Branghton fils , qui ap- 
paremment étoit aufil fort fatigué , fit la même 
politefTe à M. Dubois: deux chaifes & trois 
tabourets compofoîent tout l'ameublement de 
la boutique, & U n'en relia pas pour moi. 
M. Branghton ne jugeant pas à propos de fe 
déranger , invita l'étranger de fe lever , '& 
lui criu : „ allons , Mondeur Macartney , prê- 
„ tez-nous voue tabouret." 

Choquée de cette groffiéreté , je d^linai 

le fiege qui me fut préfenté , & je priai Mift 

Branghton de partager le fien avec moi , puis- 

.que de cette façon nous ne dérangerions per- 

fonne. 

(^Le jeune Branghton^ „ M? ! voilà bien 
„ des complimens \ cet homme n'a-t-il pas eu 
„ tout le temps de fe repofer. 

Ç^Mifî Branghton.^ „ Et s'il ne l'avoit pas 
„ eu, il lui refte une chaife là -haut dans fa 
„ chambre , & la boutique eft à nous , jepenfe.'^ 

J'étois indignée & je crus venger en quel- 

F5 
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que façon Tinjure qu'on faîfoit à M. Macart^ 
hey, en lui rendant la chaîfe qu'il venoit dfe 
quitter. Je le remerciai de Ton attention, en 
Taflurant que je préféroîs de me tenir dç- 
l>out. ïl n'ôfa plus fe ralTeoir, & il me falua 
refpeélueufement, avec la mine d'un homme 
qui n'eft pas accoutumé à recevoir un traite- 
ment auflî honnête. 

Je vis bientôt que cette légère marque de 
politeflTe de ma part envers cet înfonuné de-f 
vint un objet de rifée pour les Branghton , & 
qu*à l'exception de M. Dubois tout le monde 
s'en moquoiç. Ainfî , pour couper court , je 
priai qu'on fît réponfe au meilàge de Madame 
Duval, puifque j'étoîs preflTée, 

QM* Branghton.^ „ Allons , Tom ; •?- al- 
„ Ion*, Biddy; où avez vous envie d'aller ce 
,, fuie? Votr^ tante & la coufme ont befoîn 
,^ de fe divertir, comme vous voyez. 

(^Mifs Branghton^ „ Eh bien!- papa, ne 
„ pourrions -nous pas aller chez Don Saltero? 
„ M. Smith aime ce fpeftacle, & peut-être 
„ nous y agcompagnera. 

(Le jeune Branghton?) „ Il vaudroii mieux , 
„ félon moi; aller au théâtre de Hampftead. 

(Mifs Branghton^ „ Fi donc ! je n'en 
„ veux pas. 

(Le jeune Branghton^ „ Eh bien J vous 
„ vous en paflTerez: — perfonne ne vous 
„ preiTe d'être des nôtres; nous n'en ferons 
„ que mieux fans vous." 
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JDans cç moment M. Smith revint ai; logî$^ 
j& il alloit traverfer la boutique fans s'aiïéter, 
lorfqu'ii m'y remarqua par hazard , & ne tarda 
pas à mé complimenter & à mie demander 
gradei^ment des nouvelles de ma fanté , en 
protelhmt que s'il ayoit pu fe douter de ma 
vifite, il auroit hâté fon retour. Il fut fingu- 
lierement choqué de me voir debout, & Il 
m'approcha au plus vite le fiege que j'avoisr 
déjà refufé. • 

M. Branghton lui dit qu'il arriyoîiç à point 

^ nommé, puifque Tom difputoit avec fkfœur 

fur une partie , qu'on devoit arranger pour le 

foir: qu'A $'agiflbit fçulemenc de favoir où 

nous irions. 

(M. Sf^ith.^ „ Fi ,tionc! Monfieur Tom, 
„ difputer avec une femme; cela n'eft pas 
„ dans l'ordre. Quant a moi j'irai partout où 
,, ces Dames voudront, pourvu que Made- 
,, moifelle foit de la partie: ^c'étoit de moi 
„ qu'il prétendoit parler.} Choififlèz, Mifs^ 
,^ je vous fui vrai partout; mais pas à l'églîfe 
„ pourtant, s'il vous plaît, car les fermons 
„ me -font peur. 

(M/s Branghfon.') „ Mon idée étoit que 
„ nous allaffions chez Saltero ; n'êtes -vous 
^, pas du même avis? 

(Af. SmUh.') „ Vous-favez bien, Mifs Bid- 
»> <iy jQuc je me remettrai volontiers au choix 
„ des Dames, & je n'ai point de.vplonté à 



pa 



£ y E L ï N A. 



„ moi ; mais il mè femble pourtant qu'il fç- 
^ roic trop' chaud aujourd'hui au caflEé de 
Saltero : cependant décidez , Mefdames; 
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j'attends VOS ordres. 

C'eft un tic aflèz finguMer que j'ai remarqué 
à cet homme : il prétend toujours fe foumet- 
tre à l'avis de tout le monde, & il ne man- 
que jamais de défapiflrouver celui qu'il n'a pas 
propofé : cela ne l'empêche pas de paifer che2 
les Branghton pour un homme parfaitement 
bien élevé. 

(^M. Branghton») „ Il n'y a qu'à aller aux 
„ voix & chacun dira alors Ton fentiment. 

Ah çà! Biddy, dites à votre fœur qu'elle 
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defcende. 



(M/s Branghton.) ^ Vous pourriez auflî 
5, bien charger Tom de cette comraiflîon; 
„ c'eft toujours moi que vous choififfez poiur 
„ faire des meflages." Il s'enfuivit une dis- 
pute ^tre le jeune Branghton & fa fœur, dans 
laquelle celle-ci fut obligée de céder. 

M.^ Brown & Mîfs Polly aytnt jugé à pro- 
pos de paroître, cette dernière fe plaignit 
beaucoup de ce qu'on la dérangeoit pour (1 
peu de chofe , qu'on auroît mieux fait de la 
laîfler tranquille. 

(il/, Smith^ „ Allons aux voix, Mefdames^ 
„ & c'èft à vous , Mifs , à commencer.'' La- 
defTus il me demanda ce que je préféroîs, & 
il me dit en même temps à l'oreille que je 
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})ouvôis être fûre que mon choix feroit le 
fien^'foit qu'il fût de fon goût, ou non. . 

Je m'excu&i & je lui fis fentir que n'ayant 
aucune idée des fpeétacles de Londres, il étoit 
]ufle que j'attendifTe le fen^îment de ceux qui 
les' connoiifoiem mieux que moi. On eut de la 
peine à adopter cette réflexion ; on. recueil- 
Ht cëpemlant les voix^ Mifs Branghton ^fe dé- 
cida pour le cafFé de Saltero; fà fœur, foa 
frère & M. Browii pou* des Qjfeétâcles obfcur» 
que je n'aî jamais entendu nonimér; M.- Brangh- 
ton- père pour lesjets d'eau- déiSàdleè Si M. 
Smith pour le Vaux-halh Après que tout le' 
iioiiâe eut prononcé. "-M. Smith -ïne deman- 
4è. ma voix, qui devoît être décîfive. Com- 
me M. Macartnèy n*ét6it entré poùt rîèn dans 
cette délibération , je réfolus de 'luiî félfe' 
pbliieife & de lui pfouVer q^e j^étoiriFime 
meiUeure trempe que lé refte de cette fdciété ; 
je remarquai pour cette raîfon que lès-fûfihige* 
n'étoîent pas complets. - ' r ./. 

M. Branghton eut la brutalité de me ré*' 
pondre qu'il ne voyoit pas lequel pouvbit nous' 
manquer, à moins que je n'euflè envie de 
prendre celui du chat. ' 

„ Non, Monfieur, répliquai -je; c'eft ce- 
„ lui de M. Macanney que je fouhaite, s'il' 
„ veut biefa confeàtîf à être des nôtres." 

Ils jianirent' tous d'un éclat de rîre immo- 
déré , & moi j'étois fi indignée de cette con- 
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^ûîtè révoltante , que je dis à M. Dubois qtia 
W ne vouloit pas me fuivre, j'appellçroit 
ime voiture pour me retirer Teiàe. 

M. DubiJis confentit d*^t)6rd à m*accompa- 
giiçr, malgré les rfbrts que M. Smith fit pout 
me retenir jufqu'à ce que la partie du foir fiût 
arrangée. 

Je lui répondis que je n'y étois pas înté^i 
reffée* puifque je comptois refter chez moi; 
que d'aiUeui:s je prioît M, Çranghton de faire 
rendre, réponfe à Mdme Duval quand il le ju- 
gerok à, propos. Après quoi je fortîç^de la , 

boutique. ' 

Cette entrevue a: achevé de me dégoûtet 
4es Branghton i^ f éviterai leur/ociété auta^c. 
que poÇBble; mais je faifiraî toutes les occa- 
fipns; pour diftinguer l'infor-tuné Macartney. 
J'ai été/fqrt; contente de. M. Dubois, qui té* 
inotgna oj^yertement . Ton mécontentement; de 
^ conduite indécente de ces gens. \\ 

Nous n'étions pas à.dix.pas de la maifon^ 
que M» Smith vint nous joindre poiu: me 
faire, fes excufes, en proteftant que tout ce- 
qui 5'étoit palTé n'étoit qu'une plaifanferie ^ 
dont je ne devois pas être ofiènfée ; que fi je 
çroyois avoir à me plaindre des Braoghton, il 
fe chargêroit de ma fatisfàélion. Je le priai . 
de ne pas s'en mettre en peine; mais je ne. 
pus l'empêcher de me reconduire chez Ma- 
dame OuvaU 
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Elle fut trés-f&ph^ du mauvais iùccés de 
notre négociation: un meflager dés Brangh- 
ton nous apprît peu après, qu'on s'étoit dé- 
termine pour l'endroit qu'on appelle le fVhite^ 
Conduit; je voulus être difpenfôe de la partie; 
mais il fallut en être ^malgré mo;. 

Je prévpyoîs que je pafTerois une foirée 
délàgréablè, '& nion attente ne fiit qiie trop 
remplie. Je tombai dans une fouJe de gens 
bruyans & mal -'élevés, en Un mot àil milieu 
de la lie du peuple; jugez combien je fus K 
mon aife! Mldheuïeufement Ifes perfonnes de 
roSi foçiété y fembloient être 'pârftiîfemént à 
leur place, / 
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Continuation Â l/i Lettre 'd% y e 1 1 n A^ 

Hoibôrtî^ x}j Juin. . 

M' •• •. • . - ^- -. . ':•■:('. 
onfiem* Smith réuillt hiesik'iier vuiepfai^r; 
tifi pour le.V»ux-h^ M4fl»e'.BHiî(aW M.:Dur?; 
bois, Içs SranghooQ , 'M. Bro^^:.til.^étoie9C,f^ 
& Inoi auifî;: car V malgré t^vis^es^ efforts, il 
faut qae j'en pafle: par taut, cç. qu'il .veillent. . 
Il fut convenu que nous .par^irioQs à huit 
heures en .lp;aj;que. . Une «oi^fe'i^ii^ Tamifé 
étoit une itjouvje^uté pour moi; j!avj9iUQ que je 
fis jle trajjet avec un vrai plaifir. . 
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Lé jardin du Vaux -hall efl beau, maïs 
trop régulier; j'y voudrois moins d*allées ti- 
rées au cprdeau, moins d'uniformité. L'illu- 
mination, & la fociété brillante qui s'àflemble. 
en /cerclé prés de l'orchéllre , offrent un coup 
d'œil admirable, & fi j'avoîs été en meilleure^ 
compagnie, je crois que je me férois plu 
beaucoup dans cet endroit. Nous y avions 
une aïïez bonne mufique, . &. èntr'aùtres un 
concert: de hautbois, qui fut fupérieurement ^ 
6ien exécuté ; cet intoument'eft. d'Ain grand'. 

eflfet en plein, air. . . .5 ■ ' • t 

^ M.' Smith s'attacha encore à 'me faire fa^ 
cour avec autan: d'affiduîté que de hardielTe; 
îp^^xcétbubîetftôrfit je m'eti' tî» au feol Mi% 
Dubois; il eft honnête & refpeftueux, & 
depuis que 'j'ii quitté Howard* Grove, je n'ai 
pas fait la Connoiflance de perfonne de fon 
ffxe^ qui îe Wilîè. Il parîe à'îà vérité Un An--' 
gîois à éccM'cher les oreilles , mais tant bien 
que înal ' il' fe fait comprendre ; je fuis' tfop- 
tMde poittr riftitierde parler le François, .que 
je' fois petisëîjtfîiléWs. ■ Au'Tefte ,1e retire un" 
dcwble'avfttaêe dé mes • Con^erfatlons avec 
M.eDubois-, fe^flie débarraffe par*'là des au- 
très- perfonhâgés de cette fôéiété , & en mime 
îèinps je^Ms pfa'ifir à'Mdme Duval. 

Nous étions à nous promener, dans 'le vbîfi- 
nage dé Porcheflre, quand j*èhtetidis Tonner ' 
une cloche ; je* ne connoifîbïs pas ce fignal • 

& 
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& M. Smith pour me l'expliquer, me fît cou- 
rir à perte d'haleine jufqu'au bout du jardin : 
là il me fit entendre qu'on alloit faire jouer 
les eaux ; nous arrivâmes encore à temps 
pour jouir de ce fpeélacle , qui méritoît eifec- 
tivement d'être vu. Enfuite on me fît faire 
quelques tours dans le jardin , où tous les ob- 
jets m'étoîent nouveaux; mon ignorance & 
mes méprifes amuferent infiniment ceux qui 
étoient de notre partie. 

Le foupé fut fervi dans une des premières 
loges, & nous nous mîmes à table vers dix 
heures : on trouva beaucoup à redire à chaque 
plat , & cependant on les vuida jufqu'au der- 
nier morceau. La converfatîon roula pen- 
dant le repas fur la cherté des vivres , & fur 
les profits que l'hôte pouvoit faire fur notre 
dépenfe. Après qu'on nous eut apporté du 
viii & du cidre, M. Smith s'écria: „ àh çà, 
„ donnons -nous -en a» cœur- joie: il en eft 
„ temps ou jamais. Comment trouvez -vous, 
„ Mifs, notre Vaux -hall? . 

ÇLe jeune Branghton,^ „ Comment elle le 
„ trouve 1 Admirable, je penfe; où voulez- 
„ vous qu'elle ait jamais vu un endroit comme 
„ celui-ci? 

(JMif% Branghton.') „ Quant à moi , je m'y 
„ plais, parce qu'on y efl en belle fociété. 

(JV[. Branghton^ „ Convenez, Mifs, que 
„ cette foirée efl une fête pour vous ; je juge 

// Partie. G 
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„ que de longtemps vous ne vous êtes pas 
„ divertie comme aujourd'hui.'* 

Je tâchai de leur marquer mon contente- 
fnent: mais apparemment mes éloges ne leur 
parurent pas afTez exaltés; ils avoient l'air 
du moins d'en attendre davantage. 

Le j€uh€ Branghton ajouta à cette diiTena- 
tion , que pour goûter véritablement le Vaux- 
hall , il falloit y être à la clôture : „ cela fait , 
„ continua- 1- il , une foîrée délicieufe ! un 
„ défordre , une confufion de monde , un 
„ tintamarre ; ici des lampions brifés ; là des 
„ femmes qui courent pêle-mêle : -^ oh î 
5, fur ma foi, je ne manquerois pas la der- 
„ niere foirée pour bien de l'argent." 

On demanda enfin le compte de la dépenfe, 
& nous nous levâmes. Les Demoifelles 
Branghton propoferent de prendre l'air pen- 
dant que les hommes réglei'oîent l'écot. Ma- 
dame iKivaJ ne voulîSt point s'expofer dans la 
foule fans caivalier, & je refufai également.' 

„ Sans doute par la même raîfoii," reprit 
Mifs PoUy , en jetant un regard Significatif 
fur M. Smfth. 

Ce fut uniquement pour ne pas firftier la 
vanité de ce dernier, que je demandai à Ma- 
'dame Duval la permifllon de la quitter pour 
nn inftant: elle me Taccorda fans peme, & 
nous convînmes que nomis la rejoindrions dans 
la falle. • - 
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Je fui d*avls dé hons y rendre d'abord } mais 
les Demoifefles firirënt d'avis qu'il falloit au- 
Ixaravant nous divertir encore uil peui aved 
cela elles ^arioîént û haut & rioient âVed A 
peu de ménagemem^ qu'elles attirèrent tous 
lés regards fiir nousi 

„ il faudroit ^ reprit Tainéë $ qtiè Dotls fkl» 
i/fiôiis ^li fout dans lés allées fombtes« 

,j L'idée efl bien trouvée j âputa fa fœùrj 
5« ncfus nous y- cacherons , & M» Brown croi^ 
^, ra que nous fômmesr égarées^'' 

Je leur fis fentir tout rincongruité ^e i?é 
|>rojèt , qui d^ailieùrs nous expofoit à ne pa^ 
retrouver ûotre coterie du reftede la foiréei 
tnes repréfèntadoqs furent inutiles & Mifs 
Branghton me fit même entendre que je feroiâ 
apparemment mai à mon âife ûins caVàlierj 
Cette ineptie ne! me parut pas digne de ter 
ponfe;^ je me toiflài entraîner màchinalètiietil 
tnalgré inoii & ^qul j&ous engageâmes allez 
avant dans une longue allée folblement èjMU 
tée/ Nous étiàâs prefque arrivées, au boiUti 
quand nous fûmes accoflées par uiie isoMpé dd 
jeunes -gens; leur démarche^ leurs cris^. & 
\ ieurd éclats de dise nous annonccirent qu'iltf 
étoîent pris de vin; ils nous encourerent Àé 
maniéré que nous, ne pûmes til avatiéei' iii té" 
culer« Les DenK>ii^lled B^fatofï potifTefênf 
des cris, & r^toi^ exceffivemenf effrayée t 
mais ces Mf ifidurs iêr ino^ilérâiif âe ik^iN 
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peur: l'un deux s'avifa de me prendre rude- 
ment par 'te bras, en me difant que j'étoi$ 
une jolie petite créature. 

feus le bonheur dé ine dégager d'entre fes 
Bjftins, & je me fauvài en grande hâte pour 
rejoindre la compagnie que favoii eu.rimpru- 
dence de quitter; mais: avant 4ue je pufle at- 
teindre .mon but, je fus arrêtée par une autre 
troupe d'hommes, dont i*un me coupa, le 
chemin, en. s'écriantj ,î Où eovirez-vous: fi 
,, vîte, ma belle?" Un autre me retint par 
la main. . - 

. EiFrayée &-hors d'haleine, j'eUs à peine 
la force d'articuler quelques l paroles : „ au. 
„ nom du ciel, Meffiéurs^ m'écriai -je, laisr 
j, fez-moi paffer." . \ ^ 

. A ces mots l'un d'eux s'approcha brufque- 
ment de moi, en difant. d'un ton defurprife* 
,, cielî quelle- voix ai^^'ei-énténdu-là,? . 

„ Celle d'une de nos >plUs> jolies adrices, 
j, répondit un autre. • ' -i - , - ... 

Non , repris - je , je ne fuis point a<ftrîce ; 

de grâce! laiflez-moi. - 

„ Par tout ce. qu'il ya.de facré," continua 
le précédent, que je recoanus pour . Sir Clé-' 
ment Willoughby: „ c'eft elie^niéme. . . ': 
. „ Oui, -Sir WiUoughby,.:repiiqu?i-je» fe-^: 
^courez -moi, je vous, en prie; je meurs de 
„ frayeur. 

„ Mefficurs^" s'écria-t-ilj en écartant ceux 
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qui me retendefit: „ laiflez cette Dame, je 
„ la réclamé; 

„ Aha ," répondîrem-îls i^n jetant de grands 

éclats de rîré: j, Willoughby eft un- prince for- 

„ timé.'' L'un* d'eux s'eraporca 'ibeapcoup , 

en jurant que je lui appanenois par droit de 

'conquête, & qu'il foutiendroit fes- titres. 

Sir Clément les afTura qu'ils fe méprenoient 
.'grdflîerement, :•& promit de leur expliquer 
i'éffigme iiner autre fois. Je lui donnai le bras 
& nous no«s '^eh -allâmes au milieu des accla- 
mations de fes compagnons. 

Dès que nous lés eûmes perdu de vue. Sir 
Clément n'eut rien de plus prelFé que de de- 
^ mander de mes nouvelles: „ quel hafard, me 
j, dit-il, ftia très- chère vie, quelle étrange 
„ révolution vous amené dansces lieux- ci?'* 
Honteufe & humiliée de ma fituation, je 
* gardai le filence. Ses queftions- réitérées me 
mirent cependant dans la néceifîté de répon- 
dre, & ]t M dis en bégayant:,, j'aî perdu, 
je ne fais comment, ma coterie." ' 
Il me prelTa la main, en ajoutant d'un ton- 
de voix paifionné: „ ô! que ne t'ai -je ren- 
„ contrée plutôt!" 

Choqué d'uhè licence à * laquelle je m'at- 
tendois fi peu, je m'arrachai de fes mains: 
„ Eft-ce-là , Monfieur , la proteéhon que 
^, vous m'accordez?" 

• Alors' je iféraàrc[tfaï ce. que mon trouble 

G 3 



99 



lo% .H Y Jih ï V A. 

in'^wk empêché. d*Qbferver plutét; il mV 
voU fait paiTer dans uQe autrç allée aufli fon^* 
>re que 1« première ; „ grapd Dieu! m'écriai- 
^ je, où (Uisrje? quel chemin prenez^vou^? 

«, Ua chemin, où nous n'eyons poim d^ 
^ témoins à craindre*'' 

Indignée de ce propos, je refuflU de 1$ 
fuivre davantage* 

„ Et pourquoi pas, mpn.angeF'' reprit -if. 

Je palpitai de colère & le repouilài aveiç 
effort: „ ofez-vous me*" traiter avec wjie tdle 
„ infolence! 

„ Infolence! répéta-t-il. 

„ Oui, Monfieur; c'eftle mot qui vous 
9, convient. Vous me çoonoiflè?; |e devoîs 
„ e^érer votre appui , fif, vous ofez vous 
„* permettre, •mm 

^ Vous me confondez, •«»• Que venez-vous 
„ donc faire ici? «^ Efl-çe ici la pfece de 
„ Mifs AnvQle? ^^ dans ces ^lées fombres l 
„ ^mF> fans être accompagnée! J*^ de la peine 
„ à en croire mes^yeuiÇt" 

Je lui tournai le dos, & fans daigner lui 
répondre je courus en diligence vers Pendroin 
du jardin où je voyoîs des l<imieres^& dumon» 
de. Il me fuivit d'abord fans dire mot ; puî3 
il reprit: „ vous ne voulez donc pas m'e^« 
^ plîquer ce myftere? 

^ Non., Moilfieur, . . ^ 

^ Ni fguflkir que je fei^içipr^ie looi-méme,*'. 
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Il me fut impolïïble de foutenîr plus long- 
temps cette converfation V je pleural à chau- 
des larmes. 

Dans ce moment il fe jeta à mes pieds: 
,j ô Mrs Anville , la plus aimable des fem- 
„ mes, pardonnez -moi, -^ de grâce, par- 
„ donnez fi je me fuis oublié ; fidée dp vous 
„ avoir oiFenféè me feroit mourir. 

„ N'importe , pourvu que je retrouve mes 
5, amis , foyez fur que jamais je ne vous re- 
„ verrai , que je vous ai parlé pour la der- 
„ niere fois. 

„ Qu'ai-je don.c dit, qu'ai-je donc fait, ma 
„ très-chere ï)ame , pour mériter tant de çolere ? 

„ A quelle extrémité me croyez-vous donc 
„ réduite ? vous profi]tez de Tabfençe de me* 
„ amis pour m'jnfuJter. 

„ Ah ! pouve?-vous me croire capable d'une 
„ pareille baifeiTe j Je vous trouve dans unç 
„ fitu.ation qui a .lieu de me furprçndre; jç 
„ vous demande uja mot d'ejçplic^tîon & yous 
„ avez la cmauté de çiç le refuTer. 

Vous vous y êtes pris d'une façon qui ne 

devoit vous attirer que du mépris. 
Du mépris! eft-ce là le fentiqîent qui? 
„ j'infpire'à Mifs AnvUle? 

„ C'eft le feul que vous méritez. 

„ Eh! tandis que vous favez, mon i^'ina- 
„ ble attjie, que je ne lefpire que pour vous , 
91 que perfoxme ne vous a4Qre auffi p^çnné* 

G4 
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„ ment , aufïï tendrement que moi , pouvez- 
vous prendre plaifir à m'embarrafler^ à me 
„ tourmenter de la forte? • 

Vous vous tromjiez, Monfieur: vos em- 
barras & vous tourmens font purement ima- 
ginaires; ils peuvent m^offenfer^ mais je 
fuis loin d'y prendre plaifir. 
Hélas! tant de hauteur peut -elle s'allier 
„ avec tant de douceur?" 

Je ne répondis plus rien, & je continuai 
à marcher à grands pas. pour fortir de l'allée. 
Sir Clément qui me fuivoit de près, s'empara 
de ma main , & me fupplia avec les plus vives 
înftances de lui pardonner ce qui s'étoit paflTé. 
C'eft uniquement pour me débarrafTer de fes 
importunités que je me vis forcée de foufcrire 
en quelque façon à fa prière; mais j'eus foin 
de le faire de la plus mauvaîfe grâce poffible, 
& je lui promets bien que je n'en reflentirai- 
pas moins fa conduite. 

Lôrfque je fus de retour, dans la falle, & 
que je n'eus plus rien à craindre pour ma pro- 
pre fureté , mes inquiétudes fe tournèrent Vers 
les Demoifelles Branghton que j'avoîs laiflTdes- 
dans un danger manîfefte. Cette réflexion 
l'emporta fur un refte de vanité & je me déter- 
minai à chercher au plus vîte ma coterie. Ce 
ne fut pas fans me rappeler les précautions 
que j'avois prifes à l'opéra, pour cacher à 
Sir Willoughby mes liaifons avec cette mê- 
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me focîété que j'allois rejoindre & qui étoît 
fi diflTérente de celles dans lefquelles il m'avoit 
vue précédemment à Londres. . 

J'apperçus bientôt Madame ' t)uval & fes 
cavaliers ; Sir Clément ' demeura flupéfait de 
me voir accompagnée de la forte. On me 
demanda d'abord des nouvelles des Demoifel- 
les Branghton. J'avouai que j'avois eu le 
malheur de les perdre drns Tune des grandes 
allées, où nous avions été înfultées. ' 

M. Branghton me reprocha dans les termes ' 
les plus groffiers , l'imprudence que nous 
avions commife. Je priai fon fils de voler 
au fecours de fes fœurs ; il n'y confentit que 
fur les ordres réitérés de fon. père, qui fortit* 
avec lui : le Sr. Brown fe mit aufïï en devoir 
d'aller à la découverte de .fjf J)ejle, 

Mdme Duval ne- s'apperçut qu'alors de la 
préfence de Sir Clément; elle lui fit un ac- 
cueil peu gracieux, & me dit: „.vous voilà 
„ dont revenue, irion enfant; je fuis furpri^ 
„ fe que vous ayez choifî un tel condu^eur. 
Je fuis fôché, répondit Sif Clément, û 
j'ai eu le malheur de vous. déplaire; mais 
„ j'efpefe que vous ne m'envierez, pas l'hon- 
neur de vous avoir ramené Mîfs Anvîlle, 
puifque j'ai eu l'avantage de 4ui, être de 
„ quelque utilité.'^ 

Mdme Duval fe.préparoît à répliquer, lors- 
que M. Smith vint l'interrompre ; il me fra'ppa- 
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familièrement fur l'épaule, & me dit d'un ton 
cavalier : „ halia ! je vous retrouve enfin , 
„ nion petit déferteur; je vous cherche de- 
5, puis une heure, comment avez -vous pu 
„ nous quitter. 

Je me flattoîs qu'un regard împofant fuflî- 
roît. pour rlprime^ les airs qu'il fe donnoit; 
mais fon intelligence ne va pas Çi loin; il con- 
tinua fur le même ton: „ allons, Mademoi- 
,,.felle, cette mine chagrine ne vous va pas 
„ après lé tour que vous nous avçz joué; 
„ confidérez les peines qu'il m'en a coûté 
„ pour vous chercher. 

„ Monfîeur, c'eft votre faute, <& non la 
„ mienne, û vous les avez prifes;" & en 
même temps je me tournai vers Madame 
Duval. 

Peut-être y avoit-îl jtrop defiené dans ce 
procédé, mais je voulois éviter les conjeftu- 
re» malignes de Sir Clément, que je devînois 
affez par Taîr de furprife qu'il affeétoit. Il 
renoua fa converfation avec moi: „ vous 
„ n'êtes donc pas, Mademoifelle , avec les 
„ Mlrvan? 

„ Non, Monfîeur. 

„ Y a-t-il longtempis que vous les avez 

«quittés? , • 

„ Non, Monfieun 

„ Malheureux que je fuiç ! je comptoîs me 
„ rçndre & Howard -Grove, & j'en ,ai déjà 
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^ dçrit au Capitaine; mais mon fôjour n'y , 
,, fera pas de .longue durée, Refterez-vous 
„ encore quelque temps en villç? 

„ Je ne le crois pas. 

„ JVTeft-il permis dç favoîr où vous irei; 

,, enfuite? 

„ Cela n'eft pas décidé jurqulci, 

„ Pas décidé, dîtes -vous J Ne retournez* 
^ vous pas chez les Mirvao? 

„ En vérité , je n'en fais rien pour le pré- 
„ fent," ^ 

Pour me fauver là fuite de cet ii^terroga- 
pire, je me mis à entretenir Mdme Duyal» 
& je réuffis de cette manière à réduire Sir C16 
pient au f}lenc^« 

Quand même le changement fubit que Sir 
Clément croit af^ercevoir dans ma fituation^ 
pourroit excufer en quelque manière fa curîo^ 
fité exceffive, il n'en eft pas moins vrai qu'en 
homme bien élevé il devoit épargner tant de 
queftions indlfcrettes. Il femhle mefurer fes 
jégards aux fociétés que je fréquente; car, 
malgré les familiarités qu'il s'ed toujours per- 
'mifes à mon égard, il ne s'eft jamais oublié 
jufqu'à ce point. Aujourd'hui il croît que les 
temps ont changé & il change avec eux : tel 
.^ft^ÙLTis doute, le .principe d'où ilparr, & 
cène façon de penfer le rabaifle dans mon 
çfprit plus que tous fes autres défauts. 

Quel que fût mon emt?arca^, je ne pus 
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m'empêcher de me divertir beaucoujp du fin- 
gulier rôle que jouoit M. Smith depuis l'appa- 
ridon de Sir Clément; fon ton fuffifant & 
badin l'avoit quitté tout d'un coup , & ibob- 
fervoit le Baronnet d'un air de perplexité & 
d'inquiétude i la préfence d'un homme û ^II^ 
périeur à lui par le rang & les manières, lui 
impofa une retenue rerpedueufe & le fit ren- 
trer dans le néant dont il avoit ofé fortin 

Pour échapper à une nouvelle converfation 
que Sir Clément étoit fur le point d'entamer, 
je ih'amufai à examiner uri des tableaux de 
la falle, & j'en demandai l'explication à M. 
Dubois. ' ' ' 

Vous vous adreflez bien mal , me dît 

Mdme Duval; pourquoi ne pas confulter 

M. Smith qui connoît mieux lie -terrain ? 

Venez, Monfieur, nous 'expliquer ces pcin- 



„ tures" 



M. Smith, encouragé par cette diftînftîon , 
reprit d'abord fon ton d'importance, & s'a- 
vançant fièrement vers nous,, if fe mit en de- 
voir de fatisfaire Mdme Duval. „ Je connois , 
Madame, tous ceis tableaux, & je fuis d'ail- 
leurs amateur de la peinture, qui en effet 
eft une fort belle chofe. 

Eh bien ! Monfieur, répliqua Madame 
Duval; expliquez -nous donc ce que fignifîe 
cette figure. (C'étôit un Neptune.) 
„ Celui-là! ahl parbleu; comment s'ap- 
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pelle- t^î^ dc'jà ? Eh! puis -je donc être 

allez llupide pour avoir oublié un nom, 
„ qui m'eft auiîi familier . que le mien pro- 
„ pre. — En attendant je fais bien que c'eft 
„ un général d* armée; toutes ces figures ré- 
,^ préfentent des généraux.". .. 

Sir fclément fe mordit les lèvres,. & j'eus 
moi-même toutes les peines du mpode; pour 
ne pas éclater. . 

„ Voilà cependant, dît Mdme'Duval, un 
„ (In^ulier. habillement pour un général. 

„ Cette figure , interrompît Sir Clément, 
„ me paroît fr diûinguée , que je ]â prendrais 
„ pour céDè d'un feld - maréchal. Ne lé 
5, croyei.- vous pas, Mpnfieur? 
. „ OhJ :'0uL, Monfieur, c'eft prédfément 
„ cela; mais Ton pom m'ed échappé. Vous 
„ vous le.fâppellerez pêùt-étre*. : . :, 

„ Non , . en y^rité ; je n'ai 'pas beaucoup 
„ de connoifiCdnces parmi les gens de guerre.'* 

Le ton ironique de Sir CJément .acheva de 
déconcerter- le paûVre M. Smîth; & mortifié 
du malheureux fuccés de' fa tentative, il prit 
le parti defetairç. pendant le refte de la foîrée# 

Bientôt après M. Branghtdn. nou& ramena 
fa fille cadette, qu'il avoît :réiifll À- délivrer 
d'entre les mains d'une troupe -jde jeunes info- 
lens: l'aînée, qui revint enfilitia, n'avoit pas 
été mieux traitée : le jeune Branghton & le 
Sr. BrownMious rejoignirent auffi, & nous 
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tious difpofUmes tous à partir. Il n'étoît plui 
queftion que d^ammger notre retour en villes 
Madame Duval refufoit d'aller le foir en 
barque* 

Sîr Clément lui offrk fbn carrofTe, fliaî^ 
cette propofition la mit fort en colère; ellô 
lui répondît qu'elle fe gaJ-deroit bien de fe 
confier à uii homme de fa trempe. Il fut dé-^ 
cidé enfin que notre fbciété fe partageroit^ 
& que Mdme Duval , les Demoifdles Brangh« 
ton^ M*. Dubois & moi^ oOus partitions ea 
Voiture. 

JufquMci tout alloit à fflon gré; je me 
fltctoîs. que Sir Clément feroit obligé de nou4 
quitter^ & par conféqueat qu'il 9e découvri- 
îoit pas ma demeure» Nous étions 'effective- 
ment déjà montés en fiacre, lorfquMl cria halte 
au cocher: ,9 c'efl toi- même ^ miféiable, lui 
,9 dit «-il 5 qœ j'ai arrêté pourmdnmieiien 

Le cocher blalfa un momait, mais il âni£ 
par avouer que Sir Clément l'avoit réellement 
retenu, & qu'il l'avoit oublié* Il eft évident 
qu'une pièce d'argent' gliffée dans la mam de 
cet homme opéra cet aveu; quelle petitefle àe 
la part de M* Willoughby! 

Celui -;ci étoît trop ruifé pour ne pas mettre 
à profit cet événement; il nous repréfentt 
qu'il étoit abfdlument impofln>Ie defeprocu^ 
fér un autre carroife dans le moment , & 
qU^inli i^nous demandoic )a permiffiod de 
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prendre une petite place dans le nôtre; îi y 
monta Tans attendre notre réponfe, & nous 
nous mîmes en route. 

' Nous eûmes fort peu de coUverfation en 
.chemin; Mdme Duval feule laîfTa tomber de 
te»]p$ en temps quelques phraiès, dans les- 
quelles elle mêla les mots ^impertinence , 
^impudence^ é^ hardie fe &cQ. Hetireufemenc 
ni Sir Clament, ni perîbnne de nous autres, 
ne releya (es expreffions. ' ' 

Sir Clément téîîioîgna beslucoup de furprî- 
fe du quartier où Ton nous conduifoît , & il 
fut bien plus étonné encore lorfquMî nous vie 
mettre^ pied à terirè devant la maifon d'un 
bonnetier. Johûyois' qu'il ^toit attentif à 
reconnoître ta pîaee , vraîfemblabïement pour 
rétrouver Hotte demeure. II prit congé de 
nous , après avoit fait defcendre du carrolTe 
les Demoifelles Branghton , qui retournèrent 
chez elles à pied accompagnées de M. Duboiif. 

Quelle fatale foiré! tout le monde en a 
été mécontent ,* excepté Sir Clément, qui 
parut de la plus belle humeur pblïïble. Mada- 
me- Duval èft'fimeufe de l'avoir- rencontré: 
M- Branghtdn gronde (ts filles; celles-crfont 
à murmurer de leurs' aventures.* léûi: frerè fe 
plaint de ce que la partie n'a pas été aflez ^nî- 
ihéè; M. Brown eft fatigué, M. Smifli mor- 
tifié, & -moi-même fai eflliyé toutes fortes 
de défegrémens & fdrtout celui d'avoir éié^ 
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trouvé'e par Sir Clément en fi mauvaife focîJté. 

Je fuppofe, Monfieur, que cette entrevue 

vous déplaîra également; cependant je croîs 

'être à l'abri de fes vifites ; Madame Duval le 

hait trop pour l'admettre. 

7 

LETTRE XVLIL 

• ■ . 

Continuation de la Lettre ^'Evelina. 

' Holbron, i8 Juin. 

J\/l^adame .Dnval s'eft levée fort tard ce 
matin, & à peine avions -nous déjeûné à une 
heure, lorfque Mifs Branghton, M. Smith & 
. M. Dubois vinrent nous fouhaiter le bon jour. 
Cet excès de politelïe me fiirprit d'abord ; 
mais je découvris bientôt le véritable fujet 
de leur vifite; Mifs Branghton & M. Smith 
étoient curieux de connoître celui qui m'a- 
voit acçoflé la veille au Vaux -hall: ils infifte- 
rent tous dçjux avec Tindifcrétion à laquelle 
ils m'ont déjà accoutum,ée. 

lyTadame :Duval intervint d'un ton d'auto- 
rité, & nous . défendit ^ tous de parler de cet 
homme eu.fa.préfence: „ c'eft, difoit-elle, 
.^, un des.jplus mauvais gamqmens qui exident, 
.„ un .complice du Capitaine Mirvan, qui s'en- 
„ tendoit ayec lui pourjn'aiTafîîner, quoique 
yi je ne lui ^ie jamais fait le moindre mal." 

Au 
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Au moment où Madame Duval achevoît 
cette invedive ^ la pone s'ouvrit & nous vî- 
mes entrer Sir Clément Willoughby lui-même* 
Son apparition nous mît tous en Confufion; 
on lui préfenta ime chaife; & on s'aflît près* 
que fans le vouloir» 

U adrellk la parole à Madame DUvàl» en lui 
difant qu'il venoit prendre (es ordres pouf 
Howard -Grove, où il comptoitfe rendre de* 
main matin» £t fans attendre fa réponfè,' il 
fe tourna vers moi & me demanda s'il feroit 
afTez heureux pour être chargé de quelque 
commifiîon de ma part poUr la fkmille Mir^ 
van ? Je lui répondis que je ne lui ddnnerois 
point cette peine > puif^ue j'avois écrit par la 
pôûe d'hier à.mçs amis de Howard -Grove. 

„ Vous m'excuferez'% reprit-il en revenant 
j, à Mdme Duval, de ce que je ne vous ai 
^, pas rendu mes devgirs plutôt , mais j'a^ 
„ abfolument ignoré que vous fuflîez en ville.** 

Madame Duval n'avoi; pas ouvert la bou-> 
che jufqu'ici; mais il étoit tiifé de voir qu^elle 
étoufïbit de colère: „ il faut l'avouei"» s'é- 
9^ cria-t-elle tout d'un coup, voilà une audace 
,, fans exemple. 

,, Comment donc, répliqua Tintrépide Sir 
,, Clément, quelqu'un vous a-t-îl offenfé?'* 

Madame Duval fauta de fa chaife, & houi 
nous. levâmes tous; Sir Clément fit femblanc 
de vouloir fe retirer, & infenûblemenç il e»'* 

//. Par tu. H " 
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gagea une nouvelle converration;.le calme fut 
rétabli & nous reprîmes nos places. 

Il fe plaignit de ce qu^il avoit choifi pour 
(k courfe à Howard-Grove le moment où nous 
en étions abfentes. 

„ Sans doute, interrompit Mdme Duval, 
„ vous feriez charmé d'y retrouver quelqu'un 

99 qiTÎ P^^fffi '^^^ ^^^^ ^ plaftron ; nuds 
5, vous ne m'y ratraperez pas de fitôt: on 
„ vous connoît, Monfieur, Se s'il vous ar* 
,, rîvoit encore de me jouer de vos tours ^ 
„ foyez fur qu'on aura recours à des juges de 
„ paix moins éloignés que M. Tyrell." 

Sir Clément fit l'ignorant , & protefta qu'il 
devoit y avoir de lîf méprife» puiiqu'il ne 
comprenoît riçn à une imputation fi contraire 
au refpeft qu'il portoît à Madame Duval. 

,, Vous voilà, continua- 1- elle, devenu 

„ furîeufement poli ; mais nous vous devi- 

\y^ nous t vous voudriez gagner pied ici comr 

„ me à Howard-Grove: il n'en fera rien, 

„ croyez -m'en." 

Les reproches de Mdme Duval étoîent 
mêlés de tant de groffiéretés qu'elle réulfit 
à réduire Sir Clément au filence. Son em-' 
barras nflua fingulierement fur le* refte de la 
compagnie, & tous ceux qui le moment au- 
paravant fembfoient interdits de refpeft pour 
fa préfence, reprirent un air aîfé & triomphant. 

Mdme Duval, encouragée par un faccès 
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ûuffi complet > i>ourfliivit A pwnte* LW^û* 
ture de la mafcarade & de remprifonnement 
de. M% Dubois fm rapportée .fbn en détail» 
Sir Clément ^va^furfon honneur ^c^t toute 
cette conveffation étoît une énigme pour lui» 
ÂhJ Sir Clément) i^ll-ce à Ce prix-là que vous 
mettez votre honneur! 

Cependant fa fituation empiroit de Momeot 
en moment ; il fe défendit mal & Mdme Dvir 
val finit par Taccufer formellement d^avoir été 
Tun des hommes ma(<)ués qui Tavoient fi indi^^ 
gnement traitée; elle le menaça de faire ap* 
peler fur le champ * un commiflàire» Lei 
Branghton & M* Smith de gidnloient plus :1e 
moindre ménagement; ils partirent tous d^it 
éclat de rire. Sir Clément ^ par un geftè \m* 
:^ant les fît r«âtrer dans le devoir; mtb tl 
crut pounant que le plus fage feroit de fe re» 
tirer* Il s'approcha de moi » qui pendant 
toute cette fcene étoi^ demeurée fpéétâtrîce iû* 
différente , & après m'avoir demandé (1 }e lut 
permettrons du moins d'informer mes àmi^ de 
Howard -Grove -qu'il m*avoît laiffée en bottnt 
fanté, il ajouta d'un ton de voix plus bas! 
9> de grâce, ma chère Mifs AnviUe ^ qui font 
,, ces gens? par quel hazard vous trouvez^ 
,, vous dans de telles liaîfoiis?^ 

Je lui répondît haut qu'il ne me feftok qtf à 
le prier de préf^nter mes civilités à' la famille 
Mïrvan» U s'en alla de trôs-mauvsflfe humeur i 

Ha 
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je fuppofe qu'il ne fe preflera pas trop à ré-» 
péter Ces vifîtes. 

Madame Duval fe félicite beaucoup d'avoir 
tiré de fon ennemi une^ vengeance auffi écla- 
tante , & elle promet un traitement tout auflï 
humiliant au Capitaine Mirvan à la première 
occafion. M. Smith eft un peu inquiet de 
s'être moqué d'un Baronnet , & il nous décla- 
ra qu'il auroit été plus cîrconQjeft s'il l'avoît 
connu. Le jeune Branghton regrette de ne 
pas lui avoir demandé fa pratique, & fa fœur 
nous aflure qu'elle l'avojt d'abord pris pour un 
homme de 4îftînétion. Tout cela eft très -fort 
dans le goût de mes perfonnages , tels que }€». 
vous les ai dépeints. 
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LETTRE XLVIIL 

Suit^ de la Lettre ^'Evelina. 

1 depuis trois jours, Monfieur,nous menons 
un genre de ,vie tranquille & retiré. Le Vuux- 
hall a dégoûté Madame Duval des endroits 
publics; mais comme il lui eft impoflîble de 
refter lon^tems chez elle , elle a réfolu ce ma- 
tin de diffiper fes ennuis pgr quelque partie 
de plaifir. Nous fommes forties pour al- 
ler, prendre les Branghton , & de-Ii^ nous 
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devions nous rendre aux jardin^ de Mary* 
bone. 

Une grofle ond^e nous a furpris en cbemin 
& le temps fçmbloit fe mettre à la pluie pour 
toute la foîrée* Rendues à Snow-Hill j'ai 
retrouvé dans la . boutique M. Macartney 
aiiis, un livre à la main, dans le même coin 
où je Tavois vu dernièrement; il mp parois- 
foit plus trille & plus abattu que jamais ; ce- 
pendant j'ai cru remarquer que fa phyfionomie 
l'éclairciiToit un peu à notre arrivée. Je lui ai 
fait involontairement la première révérence; 
il s'eft levé & m'a fàlué avec une précipitation 
qui marquoît fa furprife & fon trouble. 

Quelques minutes après , la famille eft vécue 
nous joindre; M. Smith étoit engagé en ville. 

On délibéroit fi nous fortirions malgré le 
mauvais temps; M. Branghton nous a con- 
I feillé de patienter encore, & de monter en 
attendant dans fa chambre* Son. invitation a 
été acceptée, & je me préparoîs k le fuivre 
quand je vis que M. Macartney qui avoit fer- 
mé fon livre , me fixoit avec une attention par- 
ticulière. Je m'apperçus tju'il defiroit de me 
parler, & pour lui en iàciliter le moyen je 
revins fur mes pas , après que tout le monde 
fe fut retiré de la boutique. J'efpérois que 
cette démarche l'encouragepit à s'expUquer, 
mais elle ne fit qu'augmenter fon embarras; il 

H3 — : 
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ft promaîolt è grande })alr èr en ibupitant;^ tsy» 
fin il fe jeta dans un fauçeuîL 

j"étQÎ$ tropL affMSéé^ pëi^ être témoin de 
ton angoiOb, & ftôois le quitter, pour lu! 
jialfler le fgmpè de i& remetire, II liie rappela? 
^ Madame,- au nom do ciel!~ me dit-iL 

1} s^intëîFCin^it 9 âr je fis de mon mieux 
pour lui cacher le trouble dont f étoiis moir 
même agitée. Je ide flatXQft qioril en vîen« 
droit à une ouverture; fétots.fur le point de 
lui oi&ir ma bouffe, fi je n^avois craint; de 
rofiènfer. Comme il continuoit de garder le 
filence, je pris fur moi de lui demander s'il 
fouhaitoit de me pta^ler ? 

„ Oiii, je le fouliajtois, mais je n'en at 
„ plus la f<M:ce. 

„ Une autre fois peut-être quand vous fe- 
yg rez plus calme. •*-« 

„ Une autre foisl^ repri^ii d*un ton lamen- 
lable : I, hélas t Tavenir, ne m'offre que mifere 
,9 & defefpoir. 

„ Oh I Monfîeur, ne vous abandonnez 
,, pas ï des idées auflî accablantes. '■ i Si 
^ vous^ défefpérez ainfi de vous -même, com- 
^ ment pourrois-ie •- 

„ Aht Madame, qui êtes -vous? d'où ve« 
„ nez^vaus? par quel hazard Ibmbiez-vous 
„ êtrç devenue l'arbitre du fm d'un malheu- 
^ reux comme moi^ 

9>, Veuille le ciel qpe je puiife vous être utile t 
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„ Vous te pouvez f 

„ Dites -moi comment! 

,» Eh bien ! Madame , voui le ùxatt. La 
,9 mon étoit l'unique relTouite qui xse res« 
9, toit; vous me Tavez enlevée , & fai acquis 
y, le droit de réclamei' vos fecouts» 

„ Achevez, Monfieu]^; on va defbendre^ 
9, & VOU& n*avez plus de temps à perdre. 

„ Oui, Madame, pouffiez- vous donc •• 
„ voudriez. vous -• mais je n'en doute pus •• 
^ O Dieil! jen*ai pas le courage de le lui dire/* 

Je pris ma bourfe en main, & je fti'appro* 
chai de lui; „ Monfieur, fi en cÏTet je puis 
„ vous fervîr,^ pourquoi me refuferez-vouf 
^, cette fatififa^tioti? permettriez -v^us — 

„ Ah ! Madame , votre voix eft ceile de la 
„ pidé ; depuis longtemps , Dieu le Cik y je 
„ ne la connois plus.'' 

Dans le même moment j'entendis le jeun^ 
Branghton qui m'appeloit ; je ùdUs ce pr^ 
texte pour me retirer: ,> que le cîd foit vo- 
„ tre prote(fleur & votre cçnfolateurJ" Ce 
furent mes dernières paroles; je laîilki tom- 
ber la bourfe, & je gagnai au plus vite l'es- 
calier. 

Je vous connois trop , mon cher Mon* 
fieur, pour craindre que vous délàpprouviez 
cette bonne action ; je fuis bien-aife cependant 
de vous dire que je puis me palier de nouvel- 
les remifes, puifque j'ai peu de dépeniês à 

H4 
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faire, & que d'dlleurs je compte retonraer 
bientôt à Howard -Çrove, 

Je dîs bientôt! & je ne penft pas. qu'à pei,* 
ne quinze jours foiem expiré* du long mois 
pendant lequel je fuis condamnée à languir ici* 

Les Branghton ont beaucoup plaifanté du 
tête à tête que j'avoîs eu avec \^ fot EcoJfoH ^ 
(c'eft ainfi qu'on le nomme «i*is fétois trop 
émue pour faire attention à leurs farcafmes. La 
partie de Marybone a été- heureufeju^nt /en- 
voyée à un auxre jour \ & nous fommes ren^ 
trées chez nous de fort bonne heure, fai 
lailK Madame Duval avecfon fidèle compagnon 
M. Dubois, .& je me .fuis retirée dans ma 
chambre pour im'entretenir avec vous» Iç 
me^leur de mes amis, . ^ 

•Voilà, Monfieur, une journée que je finis 
avec un cœur bien content ; j'ai contribué \ 
foulager, autant qu'il dépendoit de moi, un 
infortuné; que le ciel^en foit béni! j'efperc 
qu'avec ce petit fecours le pauvre M. Maçari;- 
uey pourra acquitter ce qu'il doit à fes hôtes% 
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* 

Jkf. VlLLAICS à EVE.LINA- 

Berry-Hîll. 



M. 



.oi, vous délàpprouver, ma chère Eve- 
Hna 9 quand vous remplifièz fi bien votre der 
voir! Non, mon enfant, j'en fuis bien éloi- 
gné; le^trait d'humanité que vous me rappor- 
tez , fait réloge de votre cœur , & je rougi» 
rois de vous reconnottre pour ma fille (i 
vous étiez moins fenfible. En attendant il 
n'eft pas jufte que vous fouffriez par vos H- 
béralités ; acceptez le billet ci- joint comme 
une marque de mon approbation, &. comme 
une preuve du 4efir que j*ai d'appuyer vos 
bonnes intentions. v. 

O ma chère Evelina, fi ma fonune éga» 
lait votre inclination à faire du bien, avec 
quelle joie je la facrifierois à foulag^r, par 
vos mains, l'honnête homme indigent! mais 
ne regrettons pas les bornes: que nous pres- 
crivent nous facultés ; il fuffit que nos bien- 
faits foient proponionnés à nos moyens; la 
différence du plus au moins ne fauroit être 
d'un grand poids dans la balance de la judice. 

D'après ce que vous me dites de l'infortuné 
étranger, auquel vous vous intérefHi^z fi gé« 

H5 
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néreufement , je crpîroîs prefque que fa fittMJ 
don provient plutôt 4'un mauque de Conduite 
que de quelque malheur réeî. Si en efFet il 
eft auifî pauvre que. les Branghton le préten- 
dent ," il devrôit tâcher de nétiblir fes aiïàires 
par une aâivité induftrieufe , au lieu de per- 
dre Ton temps à lire dans la boutique dt fan 
créanciw. 

La feéné éed piûoltts m^û Mt fHfTonner ^ 
f ai été étonné' de votre couragfe & je l'ai ad- 
miré s foyez toujours auflî intrépide, lorfquMl 
s'agit de fécourir un malheureux ; rfétouffea 
jamais la voix de te nature par dmîdité ou par 
îcrupule. La doueeur\& la modeftie font à 
la vérité l'appanage principal de votre ftxe, 
mais dans ïesconjonétures preflantes le courage 
& la fermeté n'en fbnt pas mohis des vertus 
qui lui font honneur- Nous avons tous une 
même règle de conduite à ^avre-, mais nous 
n^avons pos^ tous ijea fbteti égales pour four- 
nir notte cfc»îôre^ Teflende^ èft dé faire ce 
qui efl en notre pouvoti", te nous R>nunes à 
l'abri de» reproches. 

Cependant il y a quelqne chofe de trop 
myftérieux dans tout ce que vous avez vu & 
entendu de cet homme , pour q|ue je me per- 
mette de jnger mal de fbn caraélere , qui 
d'ailleurs ne m'eft pas aifez connu. Il faut 
toujours tâcher, d'interprétw en bîei? les cas 
douteux ; c'eft on précepte fondé fur les 
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Sens de là fociété & Hh* les lois de rbuma* 
nicé; vous remarquerez également, ma chère 
Evellna, que vos recherches , au fujet de 
cet étranger , doivent avçir des bornes » il y 
auroît de rindifcfétion à les pouflcr trop loin. 

Je ne faurois vous exprimer » au relie , 
coûté rindignation que m'a inTpîré la con< 
duite de Sir Clément Willoughby. Son inich 
lence infupportable, & les foupçons odieux 
qu'il a ofé former contre votre vertu m'ont 
irrité à un degré de violence dont mes pas- 
ûons uTées ne me parolûbient plus fufcepti- 
blés, il faut ahfolument rompre toute liaifon 
avec lui; la douceur de votre cara^ere l'a 
flatté jufqu'icl d'une entière impunité ; mais fg 
conduite autcdfe, & méâie exige votre res- 
fentiment; ne bahmces pas à lui défendre 
votre porte. 

Les Branghton, M. Smith & le jeune 
Brown, font trop au-deflbus de vous pour 
qu'ils puiflent vous donner un déplaifir réel ; 
feulement je fuis fâché qiie mon Evelina pafle 
fon temps en auflî mauvaife fociété. 
. Le jour même où ce tnoîs fatal expirera, 
f enverrai Mdme Clinton à Londres pour vous 
ramener à Howard -Grove: j'efperê que votre 
Cijour chez Mdme Mirvan ne lèra pas de 
longue durée , car je fuis dans la plus grande 
impatience de revoir & d'embraifer mon en-- 
faut chéri* 

AktnVK VlLLAHS. 
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LETTRES. 

EVELINA à M. ViLLARS. 

Holborn, 07 Juin. 

Je viens de recevoir, Monfieur, le préfent 
gracieux que vous m'avez ùitj & la fettre 
plus gracieufe encore dont il étoit accompa- 
gné. Jamais orpheline n'a été moins à plain- 
dre que votre Evelina. Sans meré, &: je dirois 
prefque fans père , ou plus malheureufe que iî 
je n'en avoîs point; privée depuis mon enfan- 
ce des deux premières confolations de la vie , 
ai -je jamais eii fujet de pleurer mes pertes! 
' Cette tendreffe ; cette indulgence , & ces foins 
qu'on attend de fes parens, m'ont ils jamafs 
manqué. Ah! que ne font -ce là les feules 
raîfons que j'ai eues pour donner des re- 
grets à ceux dont je tiens le jour, paccepte , 
Monfieur , avec reconnoifîànce la marque gé- 
néreufe de votre approbation, & je m'appli- 
querai à l'employer d'une manière qui ne foit 
pas indigne de la con6ance que vous me 
témoignez. 

Vos doutes à l'égard de M. Macartney 
m'embarralfent un peu. Il n'a pas l'air d*uir 
homme devenu malheureux par fa faute ^ mais 
avant que de . quitter Londres , f efpere de 
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mieux contioftre fa véritable fitiiatîon, Se 
lorfque j'aurai des preuves plus certaines du 
mérite que je lui fuppofe, je prendrai la li- 
berté de lé Recommander à vos bontés. 

Je fuis prête' à renoncer autant qu'il dé- 
pendra de moi à mes relations avec Sir Clé- 
ment Willougby ; mais , Monfîeur, fuis- je 
bien la maitreffe de lui défendre ma porte 9 
Mîfs Mirvan me marque qu'il eft arrivé à 
Howard -Grove, qu'il a ramené la gaieté dans 
le château , & qu'il eft toujours l'ami de cœur 
du Capitaine. Quant à moi, j'ai paffé affez 
tranquillement mon temps depuis la dernière 
lettre que je vous ai écrite. Un gros rhume 
a obligé Madame Duval à garder la chambre 
& le mauvais temps m'a empêché de voir les 
Branghton. Le fils eft venu faire deux ou 
trois vifîtes , pendant lefquelles il s'eft con- 
duit, s'il eft poflîblé, encore plus ridicule- 
ment que de coutume; il parle peu, fans 
faire prefque la moindre attention à Mdme 
Duval & il me regarde fans ceife en ricanant. 
Quelquefois il s'approche de moi\ avec la 
mine d'un homme qui a un fecret important 
à me révéler; puis il s'arrête tout court, & 
me rit au nez. Oh! quelles gens! heureux 
le moment où je verrai arriver notre bonne 
Mdme Clinton! 

129 Juillet. 

Hier matin M. Smith ji paffé ici pour noi» 
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avertir que le bal de Hampftead auroît lieu le 
foir! il offrit un billet à Mdme Duval & un 
autre à moi. Je le remerciai de fa politeffe^ 
mais je lui fis remarquer qull avoît oublié 
bien vite que. je n'avoîs nulle envie d'être de 
cette fête. 

„ Bon Dieu! Madame, qui aua^olt pu ç'î- 
j, maginer que c'étoit fêrjieufement ? Venez 
j, joliment, & ne faites pas la revéche» Vo- 
M tre grand'maman vous veillera de près, âc 
,, vous n'aurez rien à rîfquer. Plus de pré- 
„ texte , je vous prie , xiuand les billets font 
5, achetés. 

„ Monfieur ! fi votre Intention étoît de 
5, me les préfenteft fans me iaifler la liberté 
„ de vous en remercier , j'avoue que je voui 
^, en aurois moins d'obligation. 

y, Vous êtes bien mordante. Madame, & 
5, il n'y a pas moyen de vous parler. Venez, 
„ votre grand'maman vous en fera la propo- 
„ fitîon, & alors, j'en fuis fur, vous ferez 
5, moins cruelle." 

Mdme Duval fut prompte à fe déclarer 
en faveur de M. Smith ; elle me prefla de lais- 
fer-là mes difficultés & d'accepter l'invitation , 
puifqu'elle étoit réfolue dé m'accompagner. Je 
lui fis des f^réfentations , mais qui ne furent 
point écoutées: M. Smith lui remît les bil- 
lets, & mVinnonça d'un ton triomphant qu'il , 
jreviendroit de bonne heure. •— 
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Je fus très -fâchée d'être forcée à contrac- 
ter une efpece d'obligation envers un jeune 
homme aulïï préfomptueux que M. Smith , 
mais je pris d'abord la réfolution de ne pas 
danfer avec lui , quelque cbpqué qu'il pûc 
être de mon refus. 

Il revint dans Taprês-dînée , ajprôs avoît 
épuifé toutes fes relFoùrces pour attirer mon 
admiation. Sa toilette étoit recherchée , 
quoique fans goût; mais l'air gêné que lui ' 
donnoit' une parure i laquelle il n'étôît point 
accoutumé, & fon affectation perpétuelle à 
jouer l'honune de condition , formoient un 
contrafte ridicule avec fes manières groffîe* 
«s, <k malgré tous fe* efforts il étoit trés- 
^loîgné 4e faire ce qu'on appelle àome figure. 

Le jeune Branghton & fa fœur vinrent 
jwrendre le thé avec nofus. Cette dernière 
jœ put cacher fémotion que lui caufa la vue 
de M. Smith: je m'étois propofé de concer- 
ter avec elle les moyens de rompre la partie 
du bal, mais fon humeur intraitable a déran- 
gé -ce projet. Elle mefura des yeux M. Smith 
& après m'avoir gratifiée d'un regard très -mé- 
content, elle alla bouder dans une croifée, 
répondant à peine aux queftions de Mdme 
Duval & ne tournant le dos chaque fois que 
j^eflTayai de lui parler. 

La vanité de M. Smith jouiflbit véritable- 
ment du trouble de Mifs Branghton, & 8 
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tfeut pas feulement la dîfcrétîon de dégulfef 
îe plaifir qu'il y prenoit. Enfin le jeune 
Branghton, entama la converfatîon t ,j vou« 
5, voilà tous, nous dit -il, tirés à qûatte épin* 
>> gles; où comptez -vous donc aller? 
QM. Smith:) „ Au bal de Hampilead. 
(M. Branghton.^ „ Au bal ! haha ! ma 
„ tante va au bal ! 

QMdme Duval.) ,, Ouï , au bal. Je ne 
j,'vois pas ce qui pourroit ni'en empêcher. 
QM. Branghton.^ „ Et danferez-vous auffi, 
ma tante? 

(Mdme Duval.) „ Et pourquoi non ? mais 
en tout cas ce ne font pas vos affaires, 
(ilf. Branghton.^ „ Pefte ! je ^^udrofi 
,5 être aulïî de ce bal, ne fût-ce que pour 
„ voir danfer ma tante. Mais la queftion fera 
„ de trouver un cavalier. 
(Mdme DuvaL) „ Vous étés le plus info- 
lent drôle que j'aie jamais vu , & je vous 
promets que je m'en plaindrai à votre père» 
(JSl. Branghton.y „ Eh !de quoi vousme^ 
„ téz-vous en colère, ma tante? Vous vous 
„ emportez pour un rien, & vous ne faites 
„ que gronder , précifément comme mes fœurs. 
(^Mifî Branghtôn^ „ Parlez pour vous t . 
9, mon frère , & laiffez mon nom hors du jeu* 
CM. Branghton^ „ Bon ! ne voîla-t-îl pa« 
„ déjà qu'elle fe gendarme! il n'y a rien de 
' „ tel 
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%fy lèl pour les femmes que là dirputet c^cft 
^, leur combat favori. 

(M* SmithC) „ Fi donc I M. Branglitoh I 
^, vous vous oubliez; m'aveE- vous jamais en-^ 
„ tendu parler aux Dames avec fî peu d'é* 
>, gards? 

(M Branghfttn.^ ,t, Èh î que m'importe» 
„ Vous êtes un petit -maître, & moi pas. Et 
j^ puifque vous vantez tant votre pôlitefle , 
j, vous trouverez de quoi l'exercer, en vous 
V, donnant pour danfeur à ma tante. Hél cela 
y, feroit une bonne fcene^ 

(^Mdme Buval.') i. Bonne ou mauvaife , vo\is 
•>, n'en verrez rien ; tout ce que je puis vqUs 
s, confeiller, c'eft d'épargner vos plaîfanterieg 

que je goûte fort peu. t)'aîlleurs, que je 

danfafle avec M. Smith, il n'y auroit pas 
^, là de quoi crier au miràclel 

QM, Smitk.^ „ Je croyoîs, Madaime, qtie 
j, vous joueriez aux cimes, & que j'aurôià 
^ l'honneur de darifer avec Mademôîfelle.'* 

Je faifis volontiers celte oCcafion pour lui 
déclarer que je ne danferoîs pas du tout. 

(Jdifs Branghton,^ „ Pas danier du toUt \ 
>, Oui, c^eft à peu près dans ce deffein qu'on 
), va au bal ordinairement. 

(M. Branghton^ „ Bon, tenez ferme , cott* 
>, fine*! M* Smith fera obligé de fe contentei^ 
^5 de ma tantes comme il fera capot t 

(i>/. Smith.*) „ Oh ! je gage que Madiaiilèl- 

iî Partie. l " ' ' 
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„ Telle changera d'idée. Eile ne m'échappera 
„ pas, 

99 

99 
95 
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Vous vous trompez , Monfieur , inter- 
rompis -je, & permettez que je vous défa- 

_ bufe; ma réibhitîon eft prifè, & j'y demeu- 

„ rerai ferme: comptez là-defTus. 
(M/5 BranghtonS) „ C'eft donc une folie 

„ que d'aller au bah Qu'y prétendez-vbu^ faire? 
„ Je n'y vais que pour complaire à Mdme 

„ Duval. 
(M. BranghttmS) „ Ma fceur voudroit bien 
être à votre place; ii y a d<^à longtetaps 
qu'elle fait les yeux doux à M. Smith. 
QMifs Branghton^ „ Comment , vouS ofezi.. ' 

„ votre impudence mériteroît un bon foùf^ 

„ flet. — ■ • 

.(il/. 'Smith.) „ Ah! ceci va trop loin, 

„ Monfieur Tom;'îl ne faut jamais trahh- les 

,, iecrets des Dames: laifièz-le parler, Mils 

\, Biddy , il ne fait ce qu'il dît. 
QMn BranghtonS) „ Cependant je fuis fur 

„ que Bid donneroi^le bout de fon petit doigt 

,y pour être de ce bal ; mais M. Smith préfère 

„ la coufine, & en cela tout le mondé fera de 

5, fon avis.*' 
Pendant que Mifs Branghtoïi ripoftoît aux 

fortics de fon' frère par une répotife des plus 

vives ^ 'M^. Smith me dît à l'oreille: „ corn- 
.„ n^enc pouvez-vous , Madame, avoir aflez de 
' ,, cruauté pour être plus belle que vos cou- 
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^j filles? Pcut-oïi en effet les regarder en votre 
„ prc^fencc? 

,5 Ne cfoye2 pas ce qu'il Vous cotîte> s'a* 
j, çrîa le jeune Branglnon: c*eft uti méchant 
^ tomme j ' & je Vous réponds qu'il ne vous 
5, époufera point ; car îl m'a protefté plus 
^, d'une fois qu'il né fe marieroit jamais* 
V D'ailleurs , s*il eu avoit èU envie , Bid 
5, Pauroît foufflé îl y a longtemps , & Tauroit 
,, remercié par^deflbs le marché* 

5, Allons^ Tom> reprît JVT* Smîth; point 
^ d'indiCcrétîon ; vous me mettrez mal avec ' 
5, ces Dames : cependant fi jamais je ^le ma* 
„ riois/ce fèroît avec votre confine. 

Ce feroitl -— Et que penfez-Vous ^ Mon* 
fieur , de ce ton de liardieiTe ? Un regard 
dMndignatîon fut toute ma réponfe , & je me 
retirai à l'autre bout de la chambre* 

Bientôt ^rés M. Smith envoya chercher 
une remife. Je m'^prochal de IVIifs Branghton* 
pour lui dire adieu; mais elle ne daigna pas 
me répondre. Elle s*îmagîne fàtis doute que 
fai été au. devant dps prétendues politefles de 
ce fat; que ne fait -elle combien je défirerois 
d'en être difpenfée! 

Le bal fe donnoit à Hampftead dans un ap* 
■partement qu'on appelle la faite lohgue. Cette 
épithete lui convient parfaitement /car fa ion* 
çueur eft la feule chofe qui le difiîngue* 

Mdrae Du val ayant engagé M. Smith pour 

la 
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les deux premières danfès , je fus quitte pen- 
dant quelque temps de Tes importunités. On 
voyoît bien qu'il fe feroit pafTé volontiers de 
cet honneur; mais Mdme Duval ne démord 
pas aifèment & M. Smith fut obligé de lui 
donner la main* 

Je fus fort furprîfe quand je lui entendis 
dire quelle vouloit danfer le menuet. C*é- 
toit s*expofer ouvertement : elle fut même 
cmbarraffée d'en faire la propofitîon : M. Smîth 
TadrelTa au maître des cérémonies. 

Elle accepta le premier venu qui fe préfén- 
ta , & pendant la danfe je me crus trop heu- 
reufe de n'être point connue de ceux qui 
m'entouroient. Elle s'en acquitta on ne peut 
pas plus mal; & fon âge, fon ajuftement bril- 
lant, & la quai^tité de rouge qu'elle avoit 
mife, lui attirèrent les regards, & je croîs 

• bien auflî les railleries de toute l'afTemblée. lyT. 
Smith eut l'incivilité de fe moquer publique- 
ment d'elle, & de la couvrir de ridicules de 
fon mieux. Il fe tourna enfuite vers moi 
pour me dire combien il enrageoit d'avoir été 
forcé de danfer avee Mdme Duval, Je ûs 
peu d'attention à fes propos, & je lui dis 
qu'il me convenoît moins qu'à tout autre d'é- 
couter des plaintes de cette natiure. 
Lorfqu'elle vint nous retrouver , elle me 

. déconcerta infiniment en me demandant com- 
. ment je trouvois fon menuet ? Je lui répondis 
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en termes polis ; mais la froideur de mon 
compliment parut lui déplaire. Elle appela 
M. Smith pour danfer une contredanfe , & ils 
s'en allèrent joindre les rangs. M. Smith sV 
vifa de me dire avant que de panir, qu'il 
ihourroit de honte fi quelqu'un de fes ^ron- 
noilTances le voybit danfer avec une vieille 
femme. 

Je . jouis de nouveau de quelques momens 
de tranquillité j mais ce bonheur ne dura pas 
longtems. Un jeune écervelé vînt me de- 
mander la faveur â*une danfe. Sur râon refus 
îl devint fi importun que j*eus befbin de tout 
mon férieux pour me débarraflèr de lui. 

La môme propofidbn me fut répétée par 
plufieurs jeunes gens, dont Vëxtérîeur & le 
langage me firent ^mal augurer de leur éduca- 
tion & de Içurs mœurs. Ma fituation étoît 
très -désagréable; j'étoîs reliée feule, & cette 
circonllance n'étoic guère propre à tenir ces 
Jleflîeurs en rcfpeâ:. Je fis tout ce que je 
pus pour écarter les foupçons qu'on auroitpu. 
former, & pour mieux réuflîr je'-pris' un air 
de fierté ^ de gravité qui en impôfèit à toùi 
le monde, 8ç qui vous auroit furetoent amufé, 
Monfieur. 

. Je n'eus pas trèp fujet de me réjouir du re- 
tour de ma fôcîëté. M. Smith recommença 
fes infiances pour m'èngager à danfer avec lui , 
& Mdme Duval m'annonça qu'elle alloit f% 
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mettre au jeu , & dès qu'elle eut arrangé fa 
partie, elle nous q;uîaa. 

Je ne vous rapporterai pokit la fuite dç 
notre entretien^ M. Smità me tourmenta au 
pçînt q»e lafïè de lui faire réfiflaace , j'au- 
rois cédé infeiUiblemem à fes prières , . fi je 
ne m'étoîs rappelé heureuftment faventure 
de M. LoveL Je prift donc lepani d'infor- 
mer fnod perfécuteur qu'il :pe tenolt plus à 
moi de- le fatisfaire, puifque i'avois déjà re- 
fufé ^ufleurs. MeiSeurs en foQ abfence: cet 
aveu Je, mit .de fort mauvaife humeur *. & U 
jugea à propos de me faire des reproches fur 
ce que je n'^roispas dit à ceux qui m'avoicnt 
demandée; que fétoia déjà, engi^gée^ 

L'iodifféreçce totale avec, laquelle je fé- 
coûtons lui fit changer de converfatioa. ïln 
•Sèi îe ne pus.gperes m^empécher de me Jais- 
fer aller à des diUradUons; je n'étoîs occupée 
dans ce moment que du fou\^enîr des deux bals 
anxqoel» f avois affid^ précédemment. •«- Ma 
cotterie,-«^k converfation ■ ■ ■■■ Taffêinblée ; 
ohî quel: çoBtrafle prodigieux^ 

BîeiîtÔÉ .ri rédïït à réveiller mon' attention; 
par fon extrême impertinence , il ofa me par- 
ler de 'pc^ q^'U ^^'^éimj, admiration que je 
lui mfpîrofe^ h il en vint à des .explication* fi 
IkmîlierigSjf que je me^ crus autorîfée de luf 
léwoiïgaei; mcui mécontentement d[ans \t^ termes 
\^ rooîuft équivoques* 
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. Mais quDrile fm m^ £irprife quand je remar- 
quai que cet homme n'attribuoit mou relTcu- 
timénc qu'aux doutes que je pouvais avoir de 
Is fîncérité de Tes propoûtions : >, foycz moins 
yt prompte, me 4ic-il ma cbere Dai^e, mes 
,, vues font honoétes, je vous le protafte; 
,, pouvez -votts- exiger qu'on fe décide tout 
rt d'dii cdupwpour une chofe auffî férieufe que 
„ le markgé! Berdre là liberté'j fe couvrir 
„ de rfdfcûîè'aux yeux de fts amis., ea vérité 
99 ce n'ef! pa« Uîie bogstelle. J::mîiis femBie 
„ avant vous n'a pu me faire envifager fctat 
„ du mariage comme fiipportable 5 ti-m'a tou- 
„ jours para un vtti enftr. 

„ Votre opinion, iVîonfieur, (br ce fujei 
„ ne m'întérdTe gueres, je vous Tavoue, & 
,5 ce feroit perdre le tem^ trés-inûtUemenJt 
I, que de dîfcuter cette matière avec vous. 

„ Vous êtes un peu trop vive. Madame: 
^ qu'une femme aime l'état du mariage-, cela 
^ eft naturel ; mais îi n'en eft pa« de teôtae 
,, de nous autres tommes. Mette2*-vôus, par 
^, exemple , à ma plàèe ; figurez-vous que j'ai 
,', toujours vécu dans un cercle d'amis , qui 
„' m'ont connu- jufqu'icî des Imimens irés- 
„ différens de ceux que je dois adbptôr au- 
,, jourd'hui: eh bieni Madame, croyez-vous 
Sy qu'il foît fi aifé que je tende après cela les 
„ mains aux chahies' du mariage. 

I4 
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Un ralfonnement auiîî -ibi & aaifi arrogant j» 
ne méritoic point de réponft. 

» Sans parler de Mifs Biddy , que je n'au* 
„ rois pas feulement citée (bas i-indifcrétion 
„ jde fon frère, vous pouvez écre perfuadée, 
„ Madame,qu'on m'a déjà propofëpiuiîeurs par-* 
„ tîs avantageux.il n'en eft point dans ce grand.. 
,, nombre auquel je me fois donné kt.peip^ 
„ de penftr deux fbisv ¥ous fevlc aveai réuflî 
„ à me mettre dans vos fers% Cette .vj<5loire 
y, ne vous chatouille -t -elle pas un peu? 

„ Mohfieur, lui répondis^ je,. vous vous 

ax)mpe2 groflîérement, ù vous vous imagi- 
„ nez que voçre CQnfidençe m'înfpire le rooiç- 
„ dre orgi^ili loin de-là, vous me pejmet- 
>, trez de vous, dire, que jç me croirois infî- 
„ niment , humiliée en voU|$ écoutant dav^n- 
„ tage**' ISn même temps, je Je lailft^, pour 
paffer le refte de ia foirée i côté de Mdrae 
Duval. £lle plaignit beaucoup mon ignorance 
quand elle apprit quje j'avois refufé ceux qirf 
m'avoient demandé à danfen 

X-e ton orgueilleux que je me fuis permia 
envers. M* Smth e(l tout- à- fait nouveau 
pour moi ^ mais il étoit néçelïaire* Pouyois-* 
je foufÏTir que cçt hoipme me crûç eo.tieremenç 
iSz diiQ>oikiou? 

trjç parti que j'avois pris me procura dii^ 
ppîns quelque repos.. M*. SmiÂ ceflà fe« 
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importunltés, & même il se me parla plos de 
la foirée, fioon qu'en partant il me dit d'un, 
air pfqué; ,» une autre fois, quand je pren* 
,>^drai des billets: ^iir une Dèmoifelle, je 
,v, ferai mes conditions d'avance» pour qu'elle 
„ ne me cède ïmis à fa grand'merc:" 

Ceft aînfî que finît cette partie fi longtems 
projetée , dont je m'étois promis tout Tennui 
qu'elle m'a effectivement donné. 



Si 



LETTRE LL 

' Suite de la Lettre ^'Evelina. 

T 

J E viens de recevoir de la part dé M. Ma- 
cartney une lettre des plus întéreflantes : & 
je vous l'adrelft, tnon cher Monfieur, per- 
fuadéé que là lefture. vous en fera plaîfîr. J'aî 
lieu plus que jamais de me réjoliir de x:e que 
f aï fait, pour Cet ^étranger. 

M. Macartney à Mîfs Anvitle. 

Madame, 



i 



Permesnez que l'étranger îtiforcufifëique vous 
avez retiré avec tant de génôoficé dû bord 
du précipice, vienne, pénétré dufentîment de 
la plus parfaite rèconnoilTaïKîe, vous offrir. 
Madame, fet trés*hûmbles aaion* de-graces ,& 

I5 
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TOUS demander pardon àsVeSroiqvC'û toi» 
a ciulë- 

Vqus nfoidonntt de vivreJ Je le puis smkH 
tenant, car je nei Cxàs fb^ preflS di^ quitter le. 
monde ètjpnU que voffe ctÉsa 'CÇ>mp90^mi ^. 
dai^é fotilafer bm mifer^, dçp^^ /que f4ii Is» 
perûiafîoti : de; »e fh» tee. c^oada dans i la 
jbaie. dei isaftesareux. 

La bonté aJtecJaquûBeiyotejjWii ôtesiqtcfi- 
reflTée à ma fituation , me donne lieu de croire 
que peut-être vous ne feriez^ point fâchée. 
Madame, d'étr^ inforwéiç. d^ ïpotifs qui m'ont 
conduit au coup dëféfpéré qùé votre préfence 
a ^étounî^x K*^*rai f^efqiievpar un minjclc. 
Je vous dois le récit de mes malheurs ; mois 
comme le^ détails dans le.fquels je vais entit^r 
pourroîent révéler des fecrçts Imppnans, je 
vous ftjpplie dé les regard^er comme facrcs, 
malgré la précaution que f al prUe de ne nom- 
mer perfonne^ ^ . ^ . , ,^ 

Je fîiîs nié èti'Ëcpfle, ..où j'iirété élevé par 
les foins d'une merê, Ahgioîfe d'origine, & 
qui.n'tfVoîtpoipirde pftreji^ffcuw ma'patiie. Je 
fut l'objet de toute fa téndreffe. Elle me di- 
foit fouvent que la vie retWé que nous me- 
nions ^^ooe ^loJg9^emeat de ia %i^, pro- 
venoien^' d^oi^e ^^la^c^ti^.iavinçibje.dans la- 
quelle l'^yoît Jeté le d^cè$.de ^ipn père, mon 
fubitementi)eu de tem$^ a}>^nt ma -nalifance. 

J'ai fait m^$ .émdes.à Aber^eea? où je me 
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lîaf d*amîtié avec tm jeune homme fort riche; 
liaifons que fenvîfageai comme le premier bon- 
heur de ma vie, & qui devtarent' pour moi 
une fource de chagrhis« Mon abii étant fiir 
le pohît de quitter TAcadémie, fé difpofa à 
voyager, & il fallut iioMs féparer. J'étois des- 
tiné à Péglîft, & je tfavoîs d*aùtre fortune 
que celle que je pouvois acquérir par mes ta- 
lens ; je n*o(ois donc pas même former le pro- 
jet de l'accompagner. D efl vrai qu'il fe fooît 
fait un plaîfir de me défrayer, mais un pareil 
arrangement ne s'accommodoit gucres avec mes 
principes ; }*attachois trop de prix à fàraitié 
pour en ravaler la dignité par des obligations 

pécuniaires. 
Nous entretînmes pendant deux ans une cor- 

refpondance fuîvic , dàtts Itcpielle nous nous 
confiâmes tous nos fettets. Mén toi ayant 
achevé fes courfes, m'écrivit dé Lyoa' qu'» 
alloit retourner en Angleterre , & me pt^ffa de 
venir le jomdre à Paris , où il fe- propdfoit de 
faire quelque féjour. Le defir de le revoir 
après une fi longue abfence m'engagea à foUici- 
ter le cohfentement de ma mère;' ellô eut l'in-^ 
dulgence de foufcrîre à itia deniaJ^de, elte par- 
vint à fournir aui ffafa de mbà^'^Vôyège & 
je partis pour la France* ^ i::i:,:v: 

Le moment où j'embraflàî cet aiiiiî dA'ceeasr 
fut le plus heureux de ma vïé. Il m'ifttroJui- 
$t dans plufietirs; boom ïksà&^ii ifii^ ûx 
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femaincis que j'avois delUnées à mon abfence^,. 
étoient écoulées fans qjiie je m'en fufle apper- . 
çu. Je dois avouer c^p^n4ant que la fociété 
de mon ami n'étoit pas Ip fe'ul fujet de ma fé- 
licite: je fis la counoiOance d'une Demoifel- 
le, fiUe d'un Anglois de difllnaion, & je pris . 
avec elle des engagemens dont je lui. jurai mil- 
le fois l'éternelle diiréq, ÉUe fprtoit juftement 
.du couvent où elle avoit été mife fort jeune 
&, quoique née Êin Angleterre, elle ne parloit 
pas même la -langue de fon pays. Sa figure. 
& fou- caraftere étoiem également aimables ; 
mais ce qui. me. la rendit furtout Infiniment 
chère, ce fut 'la générofîté avec, laquelle elle 
s'offrit à renoncer en ma faveur aux plus bel- 
les efp^éïances, ^ , 

Le mp^et(t-de raott. départ étant arrivé, 
ridée terrible de quioerf objet .de ma tendres- 
fe m'affligeait nuit & jour. • ]e n'eus pas le 
courte d'içformer fon père de nos Uaîfonsv 
a' poavôit fe flatter raifonnablement de pro- 
curer à A fille, un établiffement avantageux, & 
ir ô'a^rpit pas. manqué de rejeter avec mépris 
roffre. dç ma. main. En attendant je confer- 
vois M Ufere accès (Jansk mai'fon; mamài- 
trefley. éipit confiée à la direftipn d'une veille , 
gouvernante, que j'avois xéuffi à mettre dans 

mes intérêts* 
Enfin un Jour que fqa père étoit forti, li 

rentra l'après-dlnée au momeni^pù nous y peu- 



E V ï L I N A. Î41 

fions le moins ) & c*efl-là l'époque de la ml- 
fere à laquelle j*ai été depuis en proie. Il 
avoit Vraifemblablement écouté notre converfa- 
tion 9 car il fe jeta dans la chambre en furieux* 
Mais quelle, fut I3 fcepe qui fuivit! —Honteux 
de mes complots clandeftins, convaincu de 
' . mes tons , il ipé fallut endurer les reproches 

lies plus inAiltans,, A la fin pourtant Ces em- 
portemens lafTerent ma patience; •— » il me don* 
na les épithetes de gueux , de I^c^e Ecos* 
fois. Je pris feu. à ces mots , & je tirai l'é- 

jj)ée : lui tout auilî alene que moi , fe mît en 
défenfe; je n^avois point affaire à un vieil- 
lard , mais à un homme dans toute la vigueur 
de l'âge & capable de me tenir tête. En- 

' vain fa fîllé implor^ fa clémence, envain tâ- 
chai -je de réprimer ma colère pour le calmer; 
il continua fes reproches; ma perfonne; ma 
patrie furent chargées d'opprobres & d'igno- 
minie; je ne pus plus contenir ma rage: nous 
nous battîmes, & je le blefTai dangereufemenr. 
J'étois au défefpoir de ce qui venoit d'arri- 

' ver. La jeune Demoifelle s'évanouît; la duèg- 
ne atth-ée par le bruit me preiTa de prendre 
la fuite, & promit de m'informer des fuites 
de cet événement. Le tumulte qui s'éleva 
dans la maifon m'avertit que je n'avois plus de 
temps à perdre, je m'éclipfai agité d'un trou- 
ille inexprimable* . 

Il étoit impoffible que cène aventure d«- 
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meurât cachée^ fen fis la confidence à mctt 
ami. Vers minuit la duègne vint me rappof*. 
ter que fon maître étoît en vie , & que l'éva- 
nouiflement -de fa jeune maîtrefîe n'avoh point 
eu de fuîtes. .Mon éloignement devînt d*une 
nécefïïxé abfolue; la duegfie promît d'infor- 
mer mon ami de la tournure que cette fâcheu- 
fe affairé pourroit prendre i & elle s'engagea 
de me faire parvenir dés lettres par fon canal. 
Dans ces cîrconftsmceis je quittai Paris; les 
foins de mon umî fàvoriferent mon départ, 
& j'arrivai en Ecofle. J'aorois préféré de m'ar- 
réter en chemin pour être plus à portée de re- 
cevoir' les nouvelles qui m'intérefîbient , mais 
le mauvais état de mes finances me priva de 
cette fatisfkftîon. ■ 

Ma fituation déplorable n'échappa point à 
la pénétration de ma mère. Elle infifta pour 
ftvoir les motifs de mon chagrin. Je ne pus 
me /efufer à fes înflances, '& je lui ûs un ré- 
cit fidelle de tout ce qui s'étoit paffé. Elle 
m'écouta avec une émotion Vilible;je lui no.m- 
mai les pûrfonnes , & fon effroi augmenta ; 
enfin quand f arrivai à la catallrophe, quand 
je lui dis que j*avois renverfé mon adverfaire, 
elle s'écria: „ àh! mon fils, vous avez tué 
„ votre père ," & dans 16 même inftant elle 
tomba fans connoilfance à mes' pieds. Je n'es- 
faj^rai points Madame, d^chever ce tableau 
cruel ; un cœur tel que le _Vbtre me difpenffe- 
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ra aîfémcnt d'une tâche auflî pénible. Dès 
que ma mère eue repris Tufage de Tes fëns, 
eUe me raconta des ^venemcns qu'elle ayoîc 
efyéié de couvrir à jamais d*ijfi voile impéné- 
trable. HéJttI ce n'étoit point ia mort qui 
lui avoit enlevé mou père. •'^ Ué avec elle 
pat les feuis lieiis ^e Fhonneur, il Tavoit 
abandonnée. *— Notf« ^tablifieme» en Ecoifire 
n'écoit point î'efïetdu choix de ma mcrâ: -^ 
d!e y avok été reléguée par une iamiiie jus- 
tement irritée^; pivcioiiQe2, Madame-, ûfabie- 
ge cette narration. 

Je fiiccombaî fous k poids de ma nïii«i«, 
& je paffiii une femaine entière dans tm délire 
perpétuel. Ma mère étoît encore plus à plain- 
dre qtïe tnpi: eile ne «itpfloint de frein àrià 
douleur, fe reprochant fansCèfTe le danger au- 
quel fa trop grande réferye m'avott expofé. 
Après bien des efforts je repris une affiettc un 
peu pins tranquille; mais. ce repos fut bientôt 
troublé par d'autres hiquiétudes , je ne rece- 
vois "point de lettres de Paris , & quoique ce 
retard pût être caufé par les vents contraires , 
il me paroiflbit infupportable : vingt fois je 
fus fur Je point de retourner en France h 
toflt haftri Enfin il arriva une malle qui 
me remit plufieurs lettres à la fois i elles m'ap- 
poïtercnr âos nouvelles capsThles^de diminuer 
du moins mes chagrins les. plus accablans , j'ap- 
pris que je n'avoîs pas confommé l'horreur du 
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parricide; que mon père étoît en vie; que 
dés que fa guérifon feroit achevée , il fe pro' 
pofoit de faire un voyage en Angleterre pouf 
y conduire ma malheureufe fœur, qui de voit 
fe retirer chez une de fes tantes. 

Je réfolus fluffîtôt d'aller au devant d'eux à 
Londres, de révéler à mon père irrité le fè- 
cret de cette terrible aventure, & de le con- 
vaincre par-là qu'il n'avoit plqs rien à craindre 
du choix fatal de fa fille. Ma mère goûta 
ce, projet & me munit d'une lettre qui nttes- 
toit la vérité de mes aflertipns. Comme je n'a- 
vois pas le moyen de fournir largement aux 
frais du voyage , je fis ma route de la maniè- 
re la moins coûteufe* }e me logeai dans un 
petit réduit , ■■ ■ que vous avez eu occafion 
de voir. Madame, & je me mis en penfion 
che2 mes hôtes. 

C'efl ici que je languilTois dans ^attente ie 
ma famille; mes efpérances furent trompées , 
& je compris que j'avois fait une nouvelle im^ 
prudence en quittant auiîî brufquement l'Edos- 
fe. Mon père étoit retombé malade après 
ovoir été guéri de fa bleffure, & au bout de 
fix femaînes j*appris par une lettre de mon 
ami que le voyage avoit été diiféré pour quel- 
que temps. 

Mes finances étoîent prefque épuîfées, & je 
me vis obligé , malgré moi , de recourir encore 
à ma mère pour la prier de m'aider à retour- 
ner 
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m en Ecoffei Hélas ! la féponft qiie je re»* 
çus n'étoît point de fa main ^ ^àmé une Dâ* 
jme qui pendant, plufieurs anriées âvoît été â 
compagne, m'écrivit que Ton amie avoît été 
attaquée d'une fièvre malfgiie » & que noua 
avions eu le malheur* de là perdre» 

Vous jugefez îîfémem^ Madame; de Plm- 
preifion que dévoient produire Air moi tant dé 
coups. redoubléSi 

La Dame dont je Vou* parie, ili*aà-efloit uûd 
lettre que ma mère avoit écrite pendant fa ma- 
ladie avec beaucoi^> de ^fBdulté à un de nos 
proches parens; elle y dépeîgnoit ma iîtua^ 
tion aved une teàdréire vraiment maternelle» 
& elle fupplioît ce parent d'employer Ces bons 
oifices pour ihe produrer une placer Mais . 
j'étois tellement abattu fous le poids de mes 
malheurs , que je laiffai écouler plus de quin- 
ze jours fans penfer à remettre la lettre à fon 
adreffe. fy fus contraint par nécefïïté. Je 
me pourvus d'un habit de deuil » afin de pa^- 
roicre décemment, je me mis en devoir de 
chercher mon parent; on me dit qu'il étoît 
hors de Ville, 

Daiis cet état déf«(}>éré mon orgueil, qui / 

jufqu'ici Vétot roidî contre l'adverfité^ com- 
mença à plier, & je me décidai à réclamer les 
fecours de l'ami , qui m'âvoit offert mille 
fois fes feryices* - Je lès avois toujours reje. 
fiés, & même* dans ma tride fituation j'atecn* 

// Partie. K 
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dis encore une lèmaîne entière , avant que de 
me réfoudre à lui envoyer une lettre que je 
regardois comme le tombeau de mon indépen^- 
dance, tant il elt difficile de fe défaire des 
principes» ou, (I vous voulez, des préjugés 
qu*on a une fois contractés* 

Enfin réduit à mon dernier efcalin, harce- 
lé de la manière la plus infolentc par mes h6r 
tes , mourant prefque de faim , je cachetai ma 
lettre & je fortis pour la mettre à la pode» 
Mais M. Branghton & fon fîls m'afraillirent 
dans leur boutique, ils m^nfulterent groffîe- 
rement, me menacèrent de me jeter en prî- 
fon , fi je ne les fatisfaifoîs incelTamment. 
Leur dureté me perça le cœur, je les priai de 
prendre patience jufqu'au lendemain , & je 
les quittai dans un accablement difficile à exi 
primer. 

Je réfléchis alors que ma lettre arriyeroit 
trop tard pour me fauver de l'ignomime dont 
fétois menacé ; je la déchirai, & à peine 
pus -je prendre fur moi de prolonger d\me 
minute ma malheureufe exillence. 

Dans le défordre de mon efprit je conçu* 
fhorrible deifeîn de faire le métier de voleur 
de grand-chemin; je retournai au \ogh pour 
travailler àTexécution de ce projet; je t^as* 
iki celles de mes nippes dont je pouvoi5< mé 
paifer le plus aifément , je les vendis , & jV 
chetai de l'argent que j*en tinS une pake d^ 
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pîllolètff, de' 'in poudre & des halTes. Moh 
Intention^ n'étoit {las cependant d>mpldyer ces 
armes contré les palTans que je me pro^ofois 
d'attaquer ; je ne voulois m'en fenrir que pour 
les ei&ayer , ou niéme pour me délivrer d'une 
punition Infkmance, au cas que j'iéuiTe le mal- 
lieur d'être arrêté. Mon intention étoit de 
me procurer l'argent nécelTaire pour payer M, 
Branghton , & pouf retourner en EeMe ;apré0 
quoi je me âattoîs tle découvifr pat les papiers 
publics les perforaies que faurois dépouillées, 
& de leur rellituér ce que je poiirrois leur 
avoir enlevé. Projet également horrible & 
înfenfé ! 

Incapable de commettre une bafleflë , je 
H'envifageois qu'en tremblant l'exécution de 
mon plan; je me foutenoîs à peine en rentrant 
chez moi : les Branghton ne s'ajppérçurént 
point de mon trouble. 

Je termine ici mon récit, vousfavez. Ma* 
dame, mieux que moi ce qui s'eflpalTé dans 
la fuite. Mais pourrois-je jamais oublier ce 
moment , où , prêt à commettre le crime , je dis- 
pofois ces armes qui étoient delHnées, ou à 
tavir le bien d'autrui , ou à me donner la mort, 
vous vous précipitâtes dans ma chambre , pour 
retenir mon bras I Ce moment étoit auguile ! 
Le doigt de la Providence fembldit toé fépa» 
rer encore de l'éternité î Vous me -parûtes un 
^nge defceAdu des 'deux! Mon désordre, 

K z- 
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& i s^îHn^en; permis de rajouter , la beauté éçU" 
tante de vocre figure, contribuèrent à rendre 
fillufion coniplette« j 

Mamjceuant , Madame , après m^étre acquit- 
té de la tâche qui m^étok impcfée enven 
vous , il m*en refte une i xemplir qui me dé- 
dommagera de ce que la première a de péni* 
ble; c^efl de vous remercier, autant que je le 
puis, de votre bienfait généreux; foyez fûre 
que j*ei» ferû un bon.ufage. Vous avez deiïïllé 
mes yeu:it; je reconnois le faux orgueil qui 
m'a guidé jufqu'ici: à quels excès ne m'a- t-ll 
point conduit? Je méprifois les fecours d'un 
ami , tandis que j'étofs réfolu de recourir aux 
moyens Içs plus déshonorans pour en* extor- 
quer d'un inconnu, aux rifques de le réduire 
par-là k une fituation auffi jmiférable que la 
mienne l & dans le moment même où vous 
m'offrîtes vos bienfàitsi , quel combat cruel 
n'eus r je pas à fouteniry avant que de me ré- 
ibudre à les accepter. Tels font les fentimens 
avec lefquels je reçus yos dons. 

pai remi* entre les maini de M. Branghton 
une -bague que je* tiens d'une meje, dont le 
fottvenir m'eft infiniment cher:- ce bijou ga- 
rantit le montant de ma dette. Le préfent que 
vous m'avez fait. Madame, fufBra pour mon 
entretien, jufqu'à ce que je reçoive des nou- 
velles de mon ami, auquel je viens d'écrire. 
Le parent que j'attends ici, ne fauroit d'ail- 
leurs différer fon retour de longtemps. 
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Il y auroît de Textravagance à vous dire , 
Madame , que j^acquitteraî jamais la dette que 
j'aî contractée envers vous; je n'en lïiis. point 
capable J Le fervîce que vous'm'a vez rendu efl: de 
nature à rendre toute rétribution împôflîble ; 
c'eft par vous que faî répris TUfagç de ma 
raifon; vous m*avez' appris à vaincre ceS pas- 
lions , qui . me Tavôîent ôtée ; & fi doréna- 
vant je ne puis point éviter l^ çaiaihîtés, je 
fturaî du moins les . fupporter en homme î 
Ma ghititude' "pour; vos bontés fera fans bor- 
nes ; mais perm^ttèi^. en môme temps, que 
^ j'envifage comme Uiie^avance l'argent que vous 
m'avez rerfiis, & que. je m'engage de vqus 
îe r^fWxxxçit^^qUaftd je le pourrai. ' 

je fuis , Madame,, avec le plus profond res- 
fpeit & uuç entière reconnoiffaïîce, .&c, 

J. MACARtNET, 
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Continuation iè la Lettre d'EvzLi^fjL. 

-'' - Hëlborn, I juillet i 5 1i. 4vt matin, 

'ai à vous renàre [compte , mon chtr Mon- 
fieur, d^uoe aventure qui à occupé ;3ioûe9- 

K 3 
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prit pen4flnt toute la. nuîc , & je me levé de 
grand matin pour vous.en entretenir* 

On étpjt convenu hier que nous paflTerîons 
la foirée . dans les jardins de Marybone , où 
Mi. Torrc, un célèbre étranger, deyoît tirer 
un feu d'aJPtîfîce: Mdine Duval, .les Brangli- 
ton,' M. Dubois, M. Smith ,^ M. Brown. & 
moi çoHjipofions la partie. 

Nous' arrivâmes des, premiers., M. Brangh- 
ton ayant déclaré qu.*il !vpuloit bien voir pour 
Ton aîrgent & fe dédommage de Ton mieux 
d'une dépenfe auflî frivole. * . " " 

Çîptfe fociété s'étoit. dîfperfée en chemin, 
M. Brown! & JVIiis feolly ouvrirent la mar- 
che;' Ml Smith avoit donné le bras à Milk 
JJranghton & fembloit s'éo;? propofé de fe yen- 
ger de mes refus, du baf, jçar il iréferva poi^r 
fa moitié toutes les atténuons qu'il m'avoit fé- 
moignées ci-devant ; Mi^ Branghton parut 
jouir de fon triomphe, & fè tourna fbuvent 
en «friâfe^pour voî»*&<j*<fiMfiMi msaiiMtÀ 
rheureufe intelligence qui fubHâolt entre eUe 
& M. Smith. M. Dubois ^cooiqpagna Mada- 
me Duval: M. Branghton marcha feul; m;us 
fon .fils s*^|>plîqua ]n[ecv4'a^|$ui| plus d'alfid^^ 
à me rendre fes foins, & il me preiTa beau- 
coup d'^ccç^ter fon brgs^rjeleremerciai, & 
je refki à côté de Midme Duval. f 

Le foî-diftnç jardin de JVfciybonfc' &e 
fe diOjngi^ev.Qi par fa p^^ffiiàf^çê ni p^x,^ 
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beauté; nous y mourions tous d*ennuî, & 
fattendis avec impatience le moment où la 
jnufique devoît commencer: on vînt nous aver- 
tir que rorchefîre étbît prêt; un certain M. 
Barthelemon joua un concert de. violon avec 
autant d'habîleté que de goût, 
• Le feu d'artifice étant fur le point d*6tre 
çxécuté, nous courûmes en avant pour nous 
afTuref de bonnes" places'; mais la foule étoît 
fi grande, que M. Sinîth nous coàfeillà de 
demander uii bartc pôuf nous y tenir debout» 
Nous en fûmes élFeétîvéàient pourvues , & nos 
Meffîéuirs nous quitterëfit tous, en promettant 
de venir nous iejàîhdre dès que le fpeftàclè 
feroit fini. 

Le feu d'artifice étoit d'une grande beauté : 
îl repréfentoît Thiftoire d*Orphée & d'Eurydi- 
re; mais à l'endroit où' par un regard fatal- ces 
deux amans font de nouveau féparés , il fe fit 
une fi violente expiolîôn, que Kdûs defccn- 
dtmes toutes du banc pour' reculer de qudques 
pas^; la quantité d'ét&celles qui nouis encoi>- 
roient, nous faiianc craindre un accident* 

Je-tn'étois malbeQreulëmeht écartée un peu 
trop loin, & je ne. m'en apperçus que lors- 
qu'un inconnu me idit^ „ venez avec moi» 
„ nion enfant, je prcndcai.bien foin de vous." 

Ne retrouvant péHbniite de ma fociété,jerae 
ikuvaî en dîlîgerice^ Vér^ Tendroit. que je ve- 
Tïois de qiâttér; le banc Reçoit ûcci4)é par des 

K4 
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gçns que je ne cc^inoitlbû- point: je me vif 
feule & Rban4oniiée au milieu de Ig foule, je 
courus de tout côté fans f^ voir quçl parti pren^ 
dre. A tout moment j'étoîs îicçoûée:par queK 
que iqfolent, qui fe croyoît autorifé par moq 
embarras à me lancer fes n^auvaifes plai(ànte«^ 
pes^ ou* à me tenir des propQs dpuçereux» 
également cboquans. 

Un jeune oScier entrVutres eut la hardieilb 
de me prendre par la main , en me difan(;i 
„ vous êtes jolie, ma petite, &; je vous en- 
„ gage dans ma compagnie." 

Je m'arrachai d'entre fes bras, & meréfu» 
giai vers deux Dames qui paiGToient dans ce 
moment; je les fuppliai de m'accprder leur 
protei^tion, 

EUes me reçurent avec un grand éclat de 
rire, ti Venez parmi nous," me répondîrentr 
elles & elles prirent mes den^ bras, 
- „ D'où peut vous venir une telle frayeur?'' 
continuerent-elles d'tm ton ironique. Je leur ra^ 
contai ingénument ce qui venoit de m'arriver, 
& je les priai de m*aider à chercher mes amis, 

„ Oh! vous n'en manquerez p^s, ma che- 
„ re , tant que vous ferez ayec nous," Je le? 
fiffurai que les miens recdnnoftroient obligeam^ 
ment les fervîoes qu^ellcs voudraient bien mç 
rendre. *^ Mais , Monfieur , je , ne uyKiai 
Ipta à me convaincre dans quelles msiins j'éçoia 

iQinbée} tes éclata perpétuels deeeifeipmet^) 
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leur converftcion » leurs manières, tout me 
prouva que je n'avois à attendre d'elles qu'in- 
fuites & deshonneur. Jugez de ma fituation ! 

Je guettois le moment où je poiurois écbap* 
per à ces deux méchantes créatures. Elles me 
firent mille queftlons , qui j'étois ? d'où je ve- 
nois, &c.?'Je leur fis des répoûfes vagues. 
Mais queUe fut ma conftemati(Mi , quand je 
vis arriver Mylord Orvilie qui s'avançoit vers 
nousf 

Je ne faurois Vous exprimer tout ce que je 
fentis dans ce moment; quan^d même j'aurois 
eu lô m4hei;ir d'être tombée dans Tétat de 
dégradation que- mes campagnes pouvoient fai* 
re foupçonner » je n'aurpis pu fentir davantage 
ina home^ , . 

iiçureufepieht le Lord paiTa ouore fans faire 
attention à nous ; je crus cependant remarquer 
qu'il jeta un coup-d*oeil de notre côté. 
. L'une de ces fenunes me dexnanda ii je con- 
noîifoîs ce jeune kamme? Je lui dis que non y 
pour éviter toute explication, : . 

Quelques minutes après, j'eptendis à ma 
grande fatisfa<^îon la voix de M. 3ranghton; 
„ Dieu foît loué !* m'écriai -je , voici quel-r 
>; qu'un de notre partie:'* & auffitôt je le joi- 
gnis* pour prendre fon bras. Je remerciai les 
deux femmes de lêut politeife & leur, fis enten^ 
4re que je ne prétendois pas -lê^ incommoder 
itevwtage. 

K5 
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Dans le même moment je retrouvai Mdme 
Duval & les Demoifelles Branghton, qui tou-; 
tes étoient fort çurieufe» de (avoir ce que fé^ 
tois devenue; Je leur promis que nous en par- 
lerions une autre fois* Il m^importoît d'écar- 
ter ces deux femmes, qui continuèrent tour 
jours à prêter une attention indîférette à no* 
tre oonverfâtion ; elles eltrenr méifltt la har» 
dielTe dtf nous^ propofer d'être àet nôtres ; 
perfonne ne les refufa, & je n'ofois rien dire 
moi - même. II me fallut de nouveau confen- 
tir à m'afTôcîer avec éflèSi 

Comme- fî tbut avoit eonfpîi'é à mé cou- 
vrir de confufion» le hiiftjid voultft que nous 
rencontraffiôns- encore le • Lbtâ - OfVJIle. — ^^ 
Cette fois -ci il m'apperçut. -— Sa préffence 
fut un coup dé foudre pour moî? je tfaVois 
pas le courage de le regarder en faée-; ils^apî- 
proclia vers^moî & nous nous arrêtâmes tous^ 

n eut'fe'bbnté de me faTuerV-^& il me iixa 
d'une- maniéré iqui cxprîrtoît'airéii fi furprilfe; 
je crus cependant lire dans -fë^ yéûx un- cer- 
tain /«/i*r^^"qû''ll fembloît'prendré â ma fitua- 
tîon, & cette idée eft' la*; feiile donfolatioii 
que j'aie eue dans cette liorrffctle" fôïrée. • 

Je n'kr point retemi ce qtie Mylbrd Otvilla 
me difoit,j'étoSs trop^mue pour rëcdiiter avec 
attention; je fais fetilement que -je gârdôis^ te 
filence, & qti'àprô^ une- cotirte paufe il me 
quitta, ' , - ^ ' • 
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Je ne réuflîrai jamais, Monfienr, à vous 
dépeindre tout ce que je fouflSrois. Je fup- 
pliai Mdme Duval de me tenir féparée du 
.refte de la fociété, & de permettre que je 
demeuralTe feule avec elle. Le, Lord étoit en- 
core trop, prés, de nou$ pour que. cette démar- 
che eût pu lui échapper; il revint fur fes pa^. 
Cette complaiiànce me dédommagea en ^ande 
partie des çhugrins. que j'avais efluy*^s; elle 
me prouva dans un homme <iu caraélere ré- 
fervé & tranquille d'Orville , que mon embarras 
lui faifoit quelque p^inç.: c'ofl aipli du moins 
que j'interprétai fon retour. 

Il m'eti et fea, excufe» avec une politeiïe à 
laquelle je ne fi^i#-plu.s habituée cjieJon^emps.; 
y me demanda dqs ;nQUvelle5 de jMdme Mii;- 
van & de fa famille. La conjetore flatteufe 
_que j'avoi§ foni^éq me rendit le xrourage;, je 
lui répondît ^y^ç ^ifanfce. Notte convçrfatioji 
fut bie;ntdt Jntei^pmpue par ijn éclat de rire 
Jndécent d^ IfiPîUt des Demo^eUçs Brangb- 
tpn: j'en roil^f JVÎylord Orville'lenr lança 

un regard,. plein- d;fndignation&. ne dit plus 

rien. .... 

, Mdixje D^y^^,, ^ qui le^ apparences, en im- 
^pofent fi fefilepçW 
.deux femmes qui s^(|tpiènt inifts4^>otrÊt.f anie 
pour d^s perfpnpqç 4^\" hon, ton ; . elle cqinnien- 
ça çependanV.à;'ç9riçejv;ok 4e |?ii#|kgi;e^ & 
eUft jugea à fropj^f^ §j^^Milmi?¥ ï 
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attendre M. Branghton. Nous y fûmes fuîvîes 
par ces créatures hardies , & Mylord Orville 
me fouhaftà le bon foir d'un air de gravité 
qui me perça le cœur. Je n'eus pas la force 
de lui répondre, mais pour peu que ma phy- 
Conomîe ait' été d'accord avec mes fentimens , 
clic devoît porter l'empreinte d'une profonde 
mélascolié. J'ai lieu de croire qu'il s*en ap- 
perçùt 9 cat il ajouta avec douceur : „ (i 
„ Mifs Anville daignolt me donner foh àdréS- 
fe, je lui demanderois la peimiflion de lui 
rendre mes devoirs avant que de quitter 
^ Londres." 

. Cette quedion inattendue acheva de me dé- 
contenancer; je lui dis' en tremblant que je 
demeurois dans Holbom: il me fit une révé- 
rence, & s'en alla. 

Que doit- il penfer de cette aventure ! tou- 
tes Iw apparences (ont encore contre moi! 
Avec un peu de préfencè d'efprit je lui aurois 
d'abord expliqué le myfterë , je lui aurois 
avoué par quel étrange hafard je m'étois trou- 
vée dans bette horrible fociètê; — mais, je 
ne fais- jamais ce que je fgis. 

Je rfai guère d'autres particularités à vous 
marquer du. relie de b foîrée. Cette rencon- 
tre fatale abforba toutes' mes penfées, & elle 
fera égaiOTcfnt le feul objet dont je vous en- 
tretiendraî aujourd'hui. Les deux malheureufes, 
\}ui m'avoient «>in3Dentéë touce la foirée, con^ 
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diluèrent i nous être fort à charge, & elle» 
g^amuferent furtout à tourmenter le jeune 
Brown. Nous ne fûmes débarrafTées d'elles 
qu'à l'arrivée de M. Branghton , qui par fes ma^ 
nîeres polies parvint bientôt à les chafler. 
Nous nous retirâmes peu après. 

Quelles que foient les conje^ures de My- 
lord Orville fur cette affaire, elles ne fau- 
roient manquer de tourner à mon dé&vantage, 
JVTavoîr trouvée avec des femmes de cette 
efpôce , quelle honte ! Jufqu'icî j'ai toujours eu 
la vanité de fouhaicer qu'il ne me vît point 
avec les Branghton & Mdme Duval, & mainte- 
nant je me croirois trop beureufe, de n'avoir 
pas paru devant lui en bien plus mauvaife 
fociété, — Joignez 4 cela TadreiTe de ma de- 
meura : quel concours de circonftances fâcheu« 
fes î Mais je ne veux point vous fatiguer par 
les réflexions humiliantes qui fe préfèntent en 
foule à mon efprit. Peut-être viendra -t -il 
me ftire la vifite qu'il m'a promife,. & aloia 
je faifirai fûrement cette occafîon pour lui ex- 
pliquer tout ce que mon aventure offre de 
choquantw Cependant, comme je ne lui ai 
point indiqué au jufte la maifon que nous ha- 
bitons , il aura de la peme à me découvrir; je 
lui ai dit fimplement que je demeurois dans^^A 
born^ & l'embarras de ma réponfe l'empêcha 
de me demander d'autres renieignemens. Que 
faire ? Il faut prendre mon mal en patience. 
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' En attendant je dois rendre juftice à My- 
lord Orville, & je fuis confirmée plus que 
. jamfais dans la haute idée que j'ai toujours eue 
de fon lionnôteté & de fadélieatefle. Quelle 
différence entre fa conduite & celle d'un Sir 
Clément Willoughby: il avoit pour le moins 
autant de fujet que celui -ci, de prendre mau- 
vaife opinion de moi ; cependant , avec quelle 
cîrconfpeAion ne m*a-t-il pas traitée? & s'il 
parut furpris de me trouver dans une fituation 
auifî peu conforme à celle où il m'avoit vue 
précédemment, du moins il ne s'en eft pas 
prévalu pour m'infulter. Loin de - là , je fuis 
perfuadée qu'il ne peut refufer (à pitié à une 
jeune perfonne tombée en apparence d^s cet 
état .aviliifant. Mais quels qu'aient été £es 
doutes & fes foupçoos, il eft certain qu^ils 
n'influèrent en rien fur fa condu&e; il me par- 
I;a avec^ les mêmes éganls & la 'même politeflË 
qu'il m'avoit témoignés autrefois quand je fis 
fa connoiilànce chez Mdme Mirvan , dans de» 
conjoncture^ plus favorables. Quoi qu'il en 
foit, qiHttons ce fujet* 

Dans . tous les revers que je rencontre , il 
m'eft doux», mon cher Mohfieur, d'être con- 
vaincue que votre tendrelTe & votre protec- 
tion me reftent toujours. Ahl fi ma plume 
pouvoit.è^qiirimer la force de mes fentimens, 
avec quelle chaleur ne vous dirois- je pas com- 
bien je fuis votre dévouée 

EVELINA. 
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LETTRE LUI. 

Suite de la Lettre (^'Evelina. 



E: 



fxcédée d'ennui & de mauvaife hnmetir, 
incapable de toute applicatloù quelconque, 
je ne fus faire rien de mieux, après avoir fini 
ma lettre d*liier, que de regarder par H fenê- 
tre ; j'y attendois tranquillement l'inflant ou il 
plaîroit à MdmeDuvaldem'appelerà fon déjeû- 
né , quand tout à coup l'apparition d'un équi- 
page brillant me réveilla de mon indolence ; je 
vis en même temps Milord Orville qui mit la 
tête à la portière, & je me retirai aufîîtôt, 
mais ce ne fut pas, je crois, fans avoir été 
remarquée; du moins la voiture tourna vers 
notre maifon. 

J'étois très -mal à mon aife, ^— l'idée de re- 
cevoir feule le Lord Orville, — la perfua- 
fion où j'étoîs qu'il ne venoit que chez moi,— • 
mon defir de lui expliquer la malheureufe 
aventure d'hier, — la mortification que me 
donnoît ma fituation aétueile ; — toutes ces ré- 
ilexions fe préfenterent à la fois à mon elprit , 
& me préparèrent mal k la vinte qui m'ar- 
rivoit. 

Je m'étois attendue que le Lord fe feroJt 
annoncer, mais la fervante peu ^ç^otttiUiaé^ 
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âu cérémonial. Vînt me dire qu*îl y avoit tn 
bas un grand feigneur dont elle avoit oublié 
le nom & qui demandoit à me parler: efl 
même temps je vis entrer -Mylord Orville 
lui-même. 

Si du temps où je vivoîs encore dans le 
cercle du beau -monde, j*aî admiré les ma- 
nières didinguées & le bon goût de ce gen^ 
tilhomme, je vous laifle à juger, Monfieur, 
combien il devoît me frapper davantage, au- 
jourd'hui où je me vois ^reléguée dans une 
clafle de gens qui n*ont aucune idée de ce queî 
t'eft que politefle ou bîenféance! 

Je fuis fûre que je reçus le Lord afleS: gau- 
chement, & cela eft facile à comprendre; lô 
rôle que j*avoîs à jouer devant lui » n^étoit nî 
aifé , nî brillant. Après les premiers com- 
plîmens d'ufage il me dit; „ je m'eftime heu- 
yi reux de trouver Mîfs AnvîUe chez elle, & 
„ ce qui m'eft bien plus agréable encore , de 
„ pouvoh* lui parler fans témoins." 

Je lui ûs une révérence; il m'entretînt 
alors de Mdme Mirvan, de mon féjourà Lon- 
dres & de quelques autres fujets indîiférens, 
qui me laiflerei^ heureufement le temps de 
me remettre. Après quoi il entama la con- 
verfation. 

. „ Si Mifs Anvîlle me permet de paflèf 
ff quelques minutes avec elle^ je prendrai 
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la liberté, de Tinfonner du. principal motif 
^de ma vifite." 

Nous prîmes, des.fieges & îl continua ainfi. 

Je ne fais comment juftifieï la franchîfe 

avec laquelle je vais vous parler; -^maî^; 

Madame, je me repofe uniquement fur vo- 

.5, tre boqté ; elle m'excufera mieux que je ûe 

,9 pourrois le faire moi-même. 

Je lui répondis par une inclination de tétie. 

Je ferçis au défelpoir de pafle^r ^pour în- 
difcret , & cependant j'en cours le^ rifques. 
Vous indifcret! non, Mylord, la chôfe 
eft impolïïble., , • 

Votre indulgence , Madame , m'infpîre 
99 du courage , .^ je. vais m'expliquer fans 
5, détour." 

Il s'arrêta de nouveau : j'étois trop attenti- 
ve pour penfej* à^ l'interrompre ; enfin il baîs- 
fa les yeux , & d'une voix timide & entrècou- 
pée il me dit; „^ ces Dames avec lefquelles 
„ je vous vis hiex , . les connoiiîîez - vous dé- 
„ jà, & vous êtes -vous jamais trouvée dans 
„ leur fociété? ' 

„ Non , Mylord , je les ai vues pour la 
i, première & derniefe fois." 

.Nous nous levâmes tous deux, & il ajou- 
ta d'un ton très afFedueux : „- pardonnez , 
„ Madame , ce que ma queflion p^ut avoir 3e 
.5^ trop brufqiie; mais je ne favofe pas trop 
99 4:omment amener cette matière; je n'ai d'au-: 
// Partie, L 
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„ tre excufe à alléguer que mon eftîme ponr 
„ Mdme Mirvan, & l'intérêt fincere quesje 
„ prends à votre propre bonheur. Malgrér 
„ ceh peut-être j'ai été trop loin. 

„ Jç fuis très-fenfible,' Mylord, à rhoh-* 
„ neur que vous me faîtes, mais — — — . 

„ Permettez - moi , "Madame, de vous as- 
„ furer, qu'il n'eft pas dans mon caradere 
„ de m'ingérer à donner des avis. Je n'aurois 
„ point rîfqué de vous dépkire, fî je n'avoîs 
„ été pèrfuadé que vous penfez trop bien pour 
„ vous ofFenfer fans raifon. 

>,, Non, Mylord, jeMie nie croîs point of^ 
„ ferifôe;mais je fuis affligée de me voir dans 
„ mie fituation malheuredfe, qui m'oblige à 
„ recourir à des explications également péni- 
„ blés '& humiliantes. 

„ Madame, c'eft fur mçlî que doivent ré- 
„ tomber tous vos chagrins^ û j'ai pu vous en 
„ caufer: je n'ai point cherché d'explication, 
„ puiifque je, n'avois poiit .de doute. Mils 
„ Anville ne m'a pas compris, & elle fe fait 
„ du tort à elle '-môme: fouffrez que je vous 
„ dife à cœur ouvert dans quelle intention je 
„ fuis venu, ici." .' ' 

Nous reprîmes nos places , & je le laiffai 
continuer. 

„ pavoue fans peine que j*ai été eXceffîVè- 
5, meni; furpfis de vous rencontrer hier au (blr 
„ avec deux femmes, qui alTurément ne *mé- 
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y, Tîtoîent pas l'hQ^neur de fe ûrouver avec 
„ vous ; Il ne me fut pas aifé de deviner par 
^ quel étrange accident vous étiez tombée en 
„ auin mauvaife fociété : cependant, malgré 
^ mon Ineenitude^ je ne me fuis point per- 
„ mis la moindre conjecture à votre désavao* 
„ tage^ j'étois fur qu€} vous n'aviez aucune- 
9, idée du caradere de ces femmes, & j*ai 
4j, partagé les regrets que vous auriez lorsque 
„ vous les connoftriez de plus près. En at- 
„ tendant je n'auroîs potor ofé vous en parler 
„ avec tant de^ franchife, je ne vous aurols 
5, point entretenu- de mon propre chef fur un 
„ fujet aufl] délicat, fi je tie làvois combien 
„ la crédulité efl compagne de l'innocence ; 
5^ je ciaîgnoîs qu^on ne vous trompât. Un 
„ certain fentiment auquel je n'étois pas le 
„ maître de réfifter, m'a preffé de vous aver- 
„ tir d'être fur vos gardes ; mais je ne me 
5, pardohneroîs point la liberté que j'ai prifè, 
^, fi"j'avoîs eu le malheur de vous faire dt 
„ la peine." • 

L'orgueil que fa première queftîon m'avoît 
infpiré,fît pîace ax^tuellement à une plus douce 
émotion, & pénétrée de reconnoîflance , je 
lui racontai ingénument le miaix que je pus, 
de quelle manière j'avois joint ces deux mâl- 
heureufes. il écouta mon récit avec une at^- 
«ention li obligeante, y ftmbla prendre tant 
d'intérêt, & ioie remercia dans des termes fi 

L 2 
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polis» de te qu'il appeloit ma condefcendan- 
ce, que je. rougis prefque de lever les yeux 
fur lui. 

Peu après la fervante vint me dire que te 
déjeûné m*auendoit dans la chambre de Ma- 
dame Dofal. 

Le Lord fe leva auffitôtr „ je crains, dit- 
,, il y que ma vifite n^ait été trop longue; 
„ mais qui a ma place anroic pu être moins 
„ indifcret?'* Puis prenant ma main, & la 
preflaut contre fes le\^es, il ajouta: „ Mifs 
„ Anville me permet -elle de fceller ainfi ma 
,, paix?" Et il fe retira» * 

Généreux Mylord OrviUe! quelle conduite 
désintérefTée ! quelle délicatefle dans fes pro- 
cédés ! il cherche à me donner de bons con- 
feils, & il craint en même temps de bieffer 
ma fenfibilitél — Dois -je regretter encore 
l'aventure de Marybone, puifqu'elle m'a valu 
une vifite fi agréable? EufTé-je été mille fois 
plus humilée I euifé-je elTuyé des allarmes 
Igen plus vives l i ■■ ■ une telle marque d'es- 
time (car j'ofe l'appeler ainfi) de la part de 
Mylord^ Orville , fuffiroit pour compenfer tou- 
tes mes peines» 

En effet, mon cher Monfieur, ma fitua- 
tion aétuelle exigeoit quelque confolation ; 
d'autant plus que depuis fa vifite il efi furvenu 
deux nouveaux incidens, qui vraifemblable- 
ment me fufciteront encore dés embarras. 
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Pendant le déjeûné Madame Duval me de- 
manda û j'aimerois à me marier, à elle ajou- 
ta que M. Branghton lui avoit propofé une 
-alliance entre fon fils & moi. Surprife & 
-choquée d'une pareille ouverture, j'aflurai 
Mdme Duval, que fi M. Branghton penfoft 
férieufement à moi , il perdoit fon temps. 
. „ pavois moi-même, repliqua-t-€lle , d'au- 
„ très vues pour vous, & c'efl dans cette 
„ intention que j'efpérois de vous conduire 
„ i Paris-; mais puifque ce projet rencontre 
„ tant de difficultés, il me femble que vous 
„ ne làuriez mieux faire que d'accepter le 
„ parti qui fe préfènte aujourd'hui : vous 
„ m'appartenez l'un & l'autre , je vous laifTe- 
„ rai mon bien , & de cette façon je vous 
„ aurai pourvus tçus deux." 

Je la fuppliai de ne point fuivre un plan 
incompatible avec mes idées; puifqu'à mes 
yeux le jeune Branghton étoit un perfonnage 
abfohunent' infupportable: mais elle continua 
Tes exhortations & fes. ré flexions, fims faire, 
félon fa coutume, la moindre attention à mes 
objeélions. £lle me recommanda du ton le 
plus impérieux de tenir le jeune Branghton en 
iufpens; qu*il ne falloit ni accepter, ni re- 
jeter fon offiie , jttfqu'à ce qu'elle pût voir ce 
qu'il y auroit à faire pour moi: elle obferva 
d'ailleurs que le 'jôiàne homme avoit déjà été 
tenté fbiivent de me déclareV lui-même lès 

La 
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intentions , mais que n'en ayant' pas le eoura- 
ge, il l'avoit priée de préparer les voies. 

Je ne me fis pas le moindre fcrupiile de lui 
avouer mon averfîoti pour tme femblable pro- 
pofition ; «laîs mes repréfentations furent inu- 
tiles, & elle finît, comme elle avoit com- 
nfencé, c'eft-à-dire en me difant qu'il fau- 

droit bien me réfoudre à l'époufer, fi je ne 
trouvais pas viièux^ 

Je fuis décidée à ne prendire coftfeil dans 
cette ridicule affaire que de moi-même \ & 
au fond elle ne nà'inquiete guetes. 

Un autre fujet de mécontentement me vient 
de la. part de M. Dubois ^ qui \ ma grande 
furprife iàifit .cet après -dînée le moment où 
Madame Duval étoit abfente., pour rae glifler 

un billeuf 

Cet,^rit: renferme une déclaration non 
équivoque de (bn attachement pour moi : M. , 
Dubois y dit qu'il n'auroit jamais eu la pré- 
fomption de me faire cet ayeu, s'il n'avoit 
appris par Madame Duval qu'elle deflin oit ma 
main au jeune Branghton: — alliance dont 
ridée lui paroiflbit infouienable, H me fupplie 
d'excùfer fa témérité , me M\ mille protefla- 
tîons 4'un refpeét inviolable, & s'en remet, 
pour la décîiion de fon foct^ au temps & à 
ma compaffion. „ ^. : 

' Cette ' démarche de M. Dubois mp fait .une 
traie peiôfii favou fi bonne opimon de lui! 
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£n attendait il ne me fera pas difficile de I^ 
rebuter: Madame IJuval ne faura riep d\\ 
billet ; elle n^n feroit pas trop contente , ^ Ç9 
que je crois. 



e 



■^^ 



LETTRE .LIV. 

Continuation de la Lettre i'EvBLiNA. 

3 Juillet. 

T ' 

J'ai payé cher le bonheur paflager d'une, cour- 
te matinée! / 

Les Branghton propoferenjt hier une panlç 
pour Içs jardins de Kenfington , & j'y fvs e9r 
traînée malgré moi, comme cela m'arriye cour 
jours. On prit une remife juiqu^ Picc;^dilly^ 
& de -là nous continuâmes notre chelnin à 
pied par Hyde-park: en toute autre, foçiété 
cette promenade m'eût fait plaifir. Les jar« 
djns de Kenfin^on me plaifent beaucoup^ & 
je les préfère i ceiix du Vauxhall. 

Le jeune Branghton ^toit extrêmement im- 
portun, il ne mé quitta pas plus que mon 
ombre ; ma froideur & l'air réfervé que j'af- 
fedois, fçiirent cependant le tenir en refpe^, 
& il ne fut point quéftion du fujet odieux au? 
quel Madame Duval m'avoit préparée. U^e 
feule fois quand je me fus éloignée de jouelr 

L4 - 



i68 E V E L I N A. 

ques pas du refte de la fodété , il s'avifa de 
me demander fi fa tante ne m'avoît rien dît? 
Je ne lui répondis point, & il en re(h-là. 
M. Smith & le Sr. Brown n'étoient point 
de cetjtç, partie.: le pauvre -M. Dubojs voyant 
que je Févitois, en parut fort attrifté. 

papperçuç à quelque diftance Mylord Or- 
villc qui fe promenoît avec des Dames , & je 
me cacbai derrière Mifs BranghtoA pour Tévu 
ter; je n'aurois pas voulu qu'il me retrouvât 
dans «ri endroit public, avec une fociété dont 
je n'avois pas fujet de me vanter. t 

Mon délïèin réuffit , & je ne le rèvi^. 
plus ; d'ailleurs la pluie furvînt , & nbuS 
quittâmes bientôt le jardin. Nous fûmes 
obligés de nous retirer dans une taverne 
pour nous mettre à l'abri du mauvais tems; 
nous y rencontrâmes deiu^ doiîieftiques , dont 
je crus reconnoître la livrée ; & eiFeétive- 
ment ils' appartenoieiit à l'équipage de Mylord 
Orville.' 

Je crus bien faire, en priant Mifs Brangh- 
ton de ne point m'appeler par mon nom» Cet*' 
lé précaution étoit fuperflue: car parmi ces 
gens -ci je n'ai point d'autres noms que ceux 
■ de coufitie ou de mifs ; mais les chofes les plus 
innocent;çs fuffifent fouvent pour m'occafionner 
des embarras. ' - 

Ma 'demande* excita la curiofité de Mîft 
Branghtôn; & elle me preifa vivement 
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pour en fevoir la raîfon;} je ne pus m'empé- 
cher de lui dire que je connoiflbis le Lord 
Orville. Cet aveu m'entraîna à d'autres explica- 
tions , & Mifs Branghton fit tant par fes im- 
ponunîtés, que je lui racontai en détail de 
quelle manière j'étois entrée en relation avec 
ce Seigneur. Je n'eus pas plutôt fatisfait à fes 
queftions indifcretes , qu'elle appella fà fœur: 
„ . imagine - toi , Polly , Mifsr a danfé avec 
5, un Lord. 

Hé! s'écria celle-ci, qui l'auroît cru! 
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Et que vous a -t- il dit» Mîfs?" 



Leur caquee attira bientôt l'attention de Ma*- 
dame DuVal , ainfi que celle de toute la cotterie , • 
& mon Hiftoire pâflfa de boiicHe en bouche. 

Le jeune Branghton dit ,* qu'à ma place il 
profiteroit du carofle du Lord, pour me faire 
ramener eri viîle. 

(M Branghton^ „ Cet aViii eft bien trou- 
\y vé ; cela s'appelleroit tirer pftrtie de î^% con- 
„ noilTances; & nous épargnerions la dépenfe 
„ d'un fiacfe. ^ 

(J\lif$ P^ljC) '„• Ah ! je lé voudroîs de' tout 
„ mon cœur; j'aimerois bien aller dans un 
„ équipage. . ** 

QMdme Duvah^ „ Je vous promets que 
„ cette idée me revient beaucoup, & je n'y 
„ vois point de difficultés, ^âifbus appeler 
„ le cocher. ■ '' ' 

..'-.■' L 5' ' ^ "■' * ^ ' • - 
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„ Pas pour tout au monde, répondis- je ^ 
,, la chofe eft impoffible. 

,, Bon! on voit bien, mon enfant, reprit 
„ Madame Duvai, que vous n^avez aucune 
„ idée de l'ufage du monde ;iaiflez*moi faire." 
Puis s^adreilànt à Tun des 4ome(liques: „ je 
„ vous prie , Monfîeur, de faire avancer le 
„ cocher; j'ai à lui parler." 

Le laquais la regarda,, mais fans, bouger. 

„ De grâce , Madame, lui dis -je, ayei 
„ la bonté de renoncer à ce .projet; je ne 
„ cpnnois pas aflez Mylord Orvilte pour 
„ prendre une telle libené. 

„ Taifez-vous, petite ignorante! ,& fi ce 
„ valet ne veut point appieler fe cocher, j'irai 
„ le chercher, moi-même." .^1 

Le domeilique lui rit ^u nez^i^ Madame 
Duval fortit pour faire figne. au cocher d'a- 
vancer. II arriva en effet; j'employai tous 
mes foins pour prévenir. l'incongruité qu'on 
alloit commettre, & poiir engager Madame 
Duval à prendre une remife; mais à quoi fer- 
vent les rqpréfentatiqns avec cette f;emme! elle 
pouifa &L pointe avec (i'^ut^t .plus d'opiniâtre- 
té , qu'elle apprit par les propos des laquais 
que Mylord Orville fe ,trouvoit au palais de 
Kenfington ,' & qujil n'aurçît pas befoin de 
fitôt de fon carrofle. ' 

Madame Dii^ài demeura expofée i la rifôç 
de ces valets , & le ' ^cher lui demanda fi 
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Mylord lui avoit donné la pennîflîon de fe 
fervir de fa voiture? 

„ Peu importe I lui ^répondit -«Ue , un $ei- 
^ gneur auifî galant que lui aimeroit mieux 
yy que neus en fiffiQOS.ufage, plutôt que.de 
9, nous laliFer mouiller jufqu-aux os : maîf 
y, aneodez, votre foatcre faura vos imperdnen* 
„ ces; cène jemie Demoifelle le connoit fféc- 
9i bien. 

„ Sans doute , ajouta Mlfs PoUy , puis- 
„ qu'elle a danfé avec lui." 

,Les domelHques. s'étoient conduits aflez 
froilierement, & les plaintes qu'on menaçoit 
jàe poner au Lord» lesJntimiderent un peu; 
^uh d'eux s'offrit dîalter au palais pour prendre 
Je» 'ordres de Ibnjnaltre. 

Cette- Idée /«t;; faJfje avec emprçflèment; 
•^eus beau protei^r^ Madame Duval ne m'é- 
.coûta plus, & i:hargea le laquais en mon nom 
d'un meiTage po\ir Mylord Orville. „ Vous 
^ lui direz que MiCs Anville, -cette même De- 
,,. moifèlle fivêc laquelle 1^ a dai^fé c^einiere- 
<,9 ment, lui daiian4e fa voiture pour fe faire 
-^conduire à,. Hoiborn." 

Le domeftiqùe fut bientôt 4e retpjir, & 
irapporta que fan.mriître me faîfoitfes eompli- 
mens & m'aïïufoît que fbn cawpfliî étojt entic- 
-ttoent à ma difpôfition. 
^ Je fus fenfihie i cette poJîiefle; maîslé ifbu^ 
:Teilir de la coodUke ôcofliid^i^ç. quj yayoit 
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donné lîeu , m'occupa bien davantage. Mada- 
me Duval . & les Demoifelles Branghton n'eu- 
rent rien de plus prelTé que de monter en 
Toiture; îl fallut me réfoiidre à les y fuivre. 

Rendues chez nous , les Branghton demandè- 
rent au cocher qu'il les ramenât à Snow-HiU* 
Les domeïliques , devenus plus polis, obéi* 
rent fans répliquer; je ne m*én mêlai plus, 
perfuadée que mes remontrances feroient parr 
faitement inutiles, & je .me-,redrai dans ma 
chambre. 

Je n'ai guère paflTé une mjlt pltis inquiète. 
A peine avoîs-Je réufli à me r^meare bien dans 
refprit de Mylord Orvîllei & voici déjà un 
nouvel accident qui gâte tout. Que penfera». 
t-il? — Faire trophée de> Bi connoiflancè ; 
divulguer que ]'ai danfé - aVec lui , -^^ pren- 
dre avec lui' des libertés que je ne me per- 
mettrois pas même avec des amis intimes, ■■ i >» 
payer d'impertinence les égards diftingués qu'il 
m'a témoignés^ •— tels font Jes reproches 
Tju'il erf en droit de me faire ! & j'en rougis. 
- Ma^is'^èli'èft pas to'utt une fëcbnde fcene, 
pire que la précédente , Wétôit encore réfes- 
vée, •& je vais vous eft rendre compte. 

Je reçus ce matin la viiîte du jeune Branghh 
ton: îl prit en entrant un air important qui 
ne lui eft pas ordinaire, & en s'avançant ûé. 
remerit vers* moi, il me dit: „ j'ai à vous 
„ faire , Mifi , les comj^imens de Mylord 
„ Orville, 
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,9 Oui, de lui-même. Je viens de faire 
„ fa connoiiTance ; c^eft bien le Seigneur le 
»» f^us aimable que j'aie jtlmals vu. 
„ Que veut dire ceci? expliquez -vous, 
,9 II faut que vous fâchiez, Mifs, qu'hier 
„ en vous quittant il .nous eft arrivé un pé- 
„ tit accident, qui cq)endant ne m'inqulete 
,, plus, puifqu'il ne tire pas à conf^quence. 
,9 Nous rencontrâmes* dans le voifinage du 
„ quanier de Snbw-Hill une charette9.& 
„ pouf! ne voilà -t*- il pas qu'elle donne con- 
„ tre la voiture & brife une des roues. Pour 
(Comble de malheur la glace étoit levée; je 
n'y avois pas fait attention, & en voulant 
ouvrir la poniere, }'y tombe à pleine tête, 
„ & j'en ai reçu comme vous voyez .yne 
„ blelïure au front.'* 

Je m'embarralTai peu dans ce moment- ci dç 
la BlelFure de M. Branghton,.& je ne penfai 
qu'à écouter la fin de ce récit; il continua en 
ces termes: „ nous fûmes tous capots, corn- 
„ me vous pouvez croire; & le cocher pré- 
j, tendoit qu'il n'étoît pas en état de recon- 
„ duire le carrofTe à Kenfington. Que faire? 
y. Les domeftiquesp&rtjrent pour informer leur 
„ maître de ee qui s'étoît paiTé , & monpere, 
craignant le reifentîment de Mylord Orvil- 
le» m'y a envoyé ce matin poi^r lui faire no» 
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^» eXGÙfes. Les laquais m'avoîenc enfeignë ik 
„ demeure , & je ihe fuis rendu chez lui au 
„ quarré de Barkeley. La belle maîfou ! fé- 
j, toîs embarrraffé de paroitre devant un Sei- 
„ gneur & favoîs préparé d'avance un beau 
^ complinleiit: fes domeflaques ne voulurent 
,, point m'annoncer; ils me dirent que leur 
„ mattre étoit occupé, f allois m'en retour- 
,y nef, quand j'imaginai un expédient qui me 
^ réuflîc à merveille; je leur dis que je vénoi^ 
„ de votre part, 

„ De ma part?. 

„ Oui, Mifs, car vous n'auriez pas voulu 
99 que l'euiTe fait tout, ce chemin pour rien* 
„ Je priai donc le portier de dire àMylord 
)9 que quelqu'un demandoh à lui parler de la 
^ part de Mifs Anville. * 

„ Et qui vous en a donné la permiffion? 

„ £h bon Dieu! ne vous fâchez pas, Mifs; 
„ vous ferez contenté, quand vous apprendrez 
„ comme tout a tourné à bien. Dès qu'on 
„ m'eut annoncé , je fus introduit fur le 
„ champ; il me fallut pafler uôe haie de 
„ domeftiques, & une -enfilade de chambres 
,, fans fin. Je tirai mauvais préfage de toute 
y, cenê magnificence-, & je m'attendols à 
„ trouver un maître trc^ fier pour me par- 
t,y ltt\ mais 11 ne l'ell pas plus que moi, & fi 
^, ti^à traité comme fi j'étois fon égal. Je le 
»f jfHliii donc d'excul^l^ ce qui «'étoit pâfTé , 
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i, & je rafluraî que la glace nVoit été cas- 
„ fée que par malheur. 11 me répondit que 
„ c'étoit une bagatelle , à laquelle il ne pen- 
„ foît plus; qu'il efpéroit feulement que vous 
„ aviez été heureufement rendue chez vous , 
& que vous n'aviez point été effrayée de 
cet accident. Je TaflUrai qu'il ne vous étoit 
„ arrivé aucun mal , & que vous m'aviez 
„ chargé de lut faire vos complîmens. 
„ Mais qui vous en a prié?' 
„ Ah ! j'ai fait tout cela de ma propre tête , 
„ pour ie perfuader d'autant j^us que C'étoit 
„ vous qui m'envoyiez chez lui. Maïs j'-aù- 
„ fois ^dû commencer par vous dire que 
les gens de Mylord m'avoient conté qu'il 
alloit déihkîn hors de ville ; & qu'il fe 
propofoit de faire de grandes emplettes pour 
„ le mariage de fa fœur: alors le voyant fi 
„ affable, il me vînt dans l'^lprit de lui of. 
„ frir mes fetvîces: nous nous recomman- 
„ dons, Mylord, lui di's-je^ au cas que vous 
„ n'ayez pas encore donné totre parole; mon 
„ père eft orfèvre , & îl fera fier s'il vous 
„ plaîfoit de lui accorder votre pratique. Mifs 
„ Anville, qui eft notre coufine, vous en aura 
„ obligation. 

„ Vous me pouffez à bout, ^ m'écriai -je 
en fautant de ma chaife , „ irons m'avez fait 
„ un fanglant affront, & je ne veux plus en- 
„ tendre parler de vous."" Je me retirai auffi- 
tôt dans ma chambre. 
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pétois furieufe, & dans une efpece de dé- 
lire; je me crus perdue fans reflburce dans 
reÇ)rit du Lord Orville: refpérance dont 
je m'étoi^ flattée de le revoir & de me julli- 
fier à fes yeux, s'évanouiflbit avec le projet 
du voyage qu'il alloit entreprendre; il ne me 
reftoit que là crainte de demeurer pour tou- 
jours l'objet de fon mépris. 

Cette idée étoit un coup de poignard pour 
mon cœur;«— je ne pus la fupponer, je ■■ 
Mais je rougis de continuer, Monfieur. Vous 
me blâmerez, & cependant je ne me doute- 
rois pas d'avoir mérité des reproches, fi je 
ne fentois une fecrette répugnance à vous 
avouer la démarche que je me fuis permife. 
Cette inquiétude feule me fait appréhender que 
j^aie manqué à mon devoir. ]'ai déjà fait ma 
confidence à Mifs Mirvan, ayan; que de vous 
en écrire : me pardonnerez -voiis ce paiTe- 
droit? me pardonnerez -vous le projet qUe j'a- 
vois formé de ne vous en point parler du 
tout? Mais j'ai bientôt reconnu que par une 
telle conduite; je me rendrois coupable d'une 
noire ingratituide^Sc j'aime mieux rifquer d'en- 
courir votre cenfure , que ^q vous tromper. 
Ces détours vous auront peut-êu;e déjà fait 
.dçviner ^ 'quQÎj il eft queftipn.-^.Dans un pre- 
mier momeof ,de vivacité j'ai adrelfé une lettre 
> Mylprd Orville. Lifçz- la, .Monfieur; je 
vous la tranfcris.mot à mot. r,.. . 
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yfy MYLÔRD) 

( 

\ 

i) Je fuis on ne p^m pas plus conftife d^utl 
I) meilàge qui vous a été fait hier cq mon 
^> nomij & je dois me juftifiei: de l'indlfcré* 
^ tîoô dont vous êtes en droit de m'accufen 
>, C'eft fans nàon confenteitient qu'on vous a 
yfy demandé votre carroirej & je ne m'y trou- 
^ vàî. pas loffqu'il a été endommagée je n'ii 
>» pas. donné lieu non plus à la vliite de l'ini- 
)i, portun qui s'efl préfenté ce matin à vo|re 
5j portes tout ceci s'eft pafle à mon în(çu» 
'\, Je regrette infinîtaient rembarras qui voûS 
5, a été caufé; mais je vous protefte^ Mylord> 
)9 que je n'*entre pour rien dans cette affaire > 
)> fi ce n'eft en prenant k liberté de vous 
I) faire: mes excuiès-par ces lignes» 

,, JefuiSi 

„ Mylord) 

I» Votre très -humble Servante 

EvêlîNa Anville» 

fâvoîs chargé là fervaôte dé feîfe retidi-e Ce 
billet au quarré de Èafkêley^màis je me ravlfàî 
le moment après , & j^allois defcendre pour le 
ïepréridre/tjuand j'entendis la voîx dé Sît 
Clémeiu WîIIoUghby » qUi demândoit à ttiô 
pàrfen On ûie Cela confônûément aux or- 
dres de Madame Duvali pendant ce temps U 

//• Parties M 
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fervante avoît déjà remis le billet etitfe leJ 
mains d'un melTager, & celui-ci étoît parti 
avant que j'eufle eu- le lolGr de re'tra\5ter ma 
commiflion* ' 

j'attendis avec impatience le retour du tnes- 
fâger : il me rapporta que Mylofd Orvîlle n'é- 
toit pas chez lui. — Qui fait s'il me répon- 
dra? — peut-être viendra- 1- il me voir, — » 
peut - être auffi l'âfïàire en refiera - 1 - elle là : 
en attendant) cette mcerticode, me met mal à 
mon aife. 



L E T T R E LV. 

Suite de la lettre fll*E v E l î n a. 

4 Juillet. 



M. 



aintenant vous pouve5f , mon cher Moi^^ 
fie ci , m'envoyer Mdme Clinton en toute fure^ 
té ; le plutôt fera le mieux : rien ne s'oppofô 
plus à mon départ de • Londres ; peut -être 
feroit^il heureux pour moi que je n'y fuflè 
jamais venue I 

Madame Duval m*a chargé eg matin d'al- 
ler à Snow-Hill, pour hivîter les Branghton 
& M. Smith à palTer la foirée chez elle. M* 
Dubois, qui a déjeûné avec nous , fut prié de 
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fh'âccompaçrien j'acceptai cette commifîîoiî 
inalgré moi; car je me fouciois peu de me 
fa-ouver feule avec M. Dubois j & tout auflî 
peu de riencontrer je jeune Branghton; Un 
autre motif plus preiïhnt âjouioit d'ailleurs à 
ma répugnance ^ j'elpérbis de recevoir une ré- 
ponfe de Mylord Orviile , je me flattois même 
de fa vîfite : néaninoins il fallut me foumettre 
aux ordres dé Madame Duval; le moyen de 
juî tenir tétei 

Le pauvre M; Dubois n'ouvrit pas la boU- 
the en chemin , & je fuppofé que cette pro- 
menade lie nous amufoît gueres, ni l'un ni 
i'autre. Nous trouvâmes toute là famille as- 
fembléé dans la boutique; M; Smith s'adreflk 
â Mlfs firanghtôri ; dès c^u'îl me vit i & lui fit 
toutes fortes de galanteries: vous voyez ^Mon^ 
fleur î ique inâ conduite du bâl de Hampftcad a 
feu uii bon effet, &(/je m'en r^ouis. D'un 
autre côté j j'eus à efluyer les importunités du 
jeune Branghton; il ricana fans celle ^ & me 
fixa fi impenînemmentij que pour me dcbar- 
falfer de lui je me vis obligée dé quitter mon 
iair de réferve avec M; Dubois & de lier con- 
Verfatioh avec iuli 

- M; Branghçoti .le père jugea âuflî à propos 
dé prendre la parole : „ J'gi appris avec pei- 
^, ne, me dit-il j par mon fils, que yousiavez 
j, désapprouvé notre conduite I l'égard dé 
jj Mylord On'ijle; mais je Voodrois bieii fà^ 

Ma 
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„ voir ce que vous y trouvez à redire; îl use 
„ femble que nous avons arrangé îe tout pour 
„ le mieux. 

„ Bonté ! ajouta le fils , îl fdloît voir Ml <s , 
„ dans quelle colera elle étoît, & avec quel 
,, emportement elle quitta la chambre. 

„ II eft trop tard, leur répondis -je, pour 
„ dlfcuter cette matière; feulement je vous 
„ prierai de ne plus vous fervir dorénavant 
„ de mon nom, fans que j'en fois avenie^ 
„ Au refte, que voulez -vous que je difè à 
„ Madaifie Duval; lui ferez -vous l'honneur 

„ de venir? 

„ Quant â moi , reprît M. Smith , je remer- 
„ cîe la vieille Dame ; je n'ai plus envie d'être 
5, fa dupe; elle m'excufera." 
* Les autres promirent de venir, & je me 
retirai. En foftant de la boutique j'entendis 
que M. Branghton difoit à fon fils : „ courage , 
„ Tom 1 elle fait la prude.^' Je fus à peine à 
dix pas de la maifon, que le jeune homme me 
fulvît. 

J'afFeftoîs de ne point le regarder , & pour 
l'éviter avec d'autant plus de décence , je m'en- 
tretins avec M. Dubois, qui devint plus gai 
que jamais; malheureufeipent il interpréta à 
faux cette légère attention de ma part. 

On m'annonça en rentrant qu'il m'étoit 
venu pendant mon ahfence deux vifi^es , dont 
on me rendît les canes, py lus hs noms de 
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Mylord OrviIle,& de Sir Clément Willoughby. 
Ce dernier m'ihtéreiTe peu: mais je regrette 
infiniment d'avoir manqué le Lord ; il fera 
parti vraîfemblablement à l'heure qu'il eft, & 
je ne le reverrai plus. 

Le jeune Branghton étoit venu me rejoin- 
dre à la porte de la maifon ; il obi^rva que 
IVTylord Orville nous avoit fuivis tout le lon^ 
du chemin. Je n'eus rien de plus preffé que 
de monter l'efcalier, & le Sieur Branghton 
trouva bon de s'en retourner , après avoir dît 
à M. Dubois, que je lui paroilTois trop fîere 
aujourd'hui , & qu'il croyoit bien faire en 
me laifîànt tranquille. . 

Il auroit été à fouhaîtef que M. Dubois 
etit pris le même parti ; mais il jugea il propos 
de me relancer de nouveau dans la chambre 

« 

à manger, où il m'avoit vu entrer. 

„ Vous ne l'aimez donc pas, ce garçon, 
„.Mademoifelle, me dît -il. 

„ Non, en vérité, & je le déteftç; fa pré- 
„ fence me doniie des maux de cœur." 

„ Ah! vous me rendez la vie," s'écria- 1- il 
avec tranfport çn fe jetant à mes pieds. 

Dans le même înflant Madame Duval ouvrit 
la porte. 

Il fe releva au plus vîte , honteux & confus 
de cet accident. Mais comment vous dépein- 
drai -je la rage de Madame Duval? Elle livra 
un aflaut des plus furieux, & fa langue la fervit 

M3 
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avec une volubilité merveilleufb ; Tes repfot: 
çhes fembloient être diétés par la jaloufie^ 
. .M. Dubois fut accufé dMnfi4éUté, Il Te 
Refendit fpiblemenç par des fubterfuges, & 
Madame Duval lui ayant ordonné de fuir f:^ 
préfenççy il lui céda prudemment le champ de 
bataille. Jeus à mon tpur w rude choc ^ 
foutenir; elle me prodigua les titre» de féz 
duârice^ ^Hngrate^ de fiile rufée ; elle me 
fit entendre que ;e rClroh point avec elle à 
Paris, & qu'elle ne fe inêleroii plus de me^ 
affaires , à moins que je ne confentiffa inçes-. 
fampent à époufer le jeune Branghton. 

Quelque effrayée que je fuffe deia cplere de 
Madame Duval, cette dernière propofition 
me rendit tout mon courage; je lui déclara^ 
rondement que fur cet objet je ne lui obéirois 
jamais. Cette réponfe ne h, que l'irriter dayan- 
^ge , & elle me montra la porte. 

Tjelle eft la fituation dans laquelle je me 
trouve aétuellement. Je me difpenferai de voir- 
ies Branghton cette après-dînée, & jefouhaite 
de ne les plus revoir du tout. En attendant 
je^fuis fâchée d'avoir déplu à Madame Duval ^ 
quoique ce ne foit point par ma faute. 

Mais ce qui eft très -certain, c'eft que Je 
ièrai . fort aife quand je pourrai quitter cette 
ville; il n'y a jplus rien qui m'y attache. Lordi 
Qrville eft le feul que j'aurois déliré de fe-. 
T9Ç encore ; un moment d'entretien aurçjy^ 
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réparé bîen,des chofbs'; je luî aurois expHqué 
alors ce que je n'ai fait qu'effleurer dans mon» 
Ijîllet. En attendant c'eft toujours une con- 
folation pour moi qu'il ait cherché à m© 
parler avant fpn dépân; cette attention prouv© 
du moins qu'il n'a pas été entiereraient mécon- 
tent de mol. 

Adieu , mon cher Monfîçur : bientôt J« 
pourrai vous demander votre bénédiction ^ 
bientôt le temps reviendra , où je pourrai 
rapporter h votre ^^flfeftiou toute ma Joie & 
tout mon bonheur. 
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LETTRE hVU 

M. VlIcLARS à EVELINA, 

Berry-Hill, 7 Juillet, 



oyez la bien -Venue, mille fbis la bienve- 
nue, ma très chère Ëv^Iimk!^ k m^eilleu;: Sf 
le plus tendre de vos amis vous recevra à 
bras ouverts, Mdme Clinton part en diligence 
pour vous remettre ces lignes, & pour vous 
ramener dîreétemeçiv dbe^ moi; car je m Tau- 
rois me réfoudrç à refter plus longtemps 
féparé de vous, l'enfant chéri de mon cœur, 
C'eft yaus, mon Evelina, qui devez faire k 
confolation de mes vieux jours; c'eft de vous 
^ttç j^ttendis radoudfîement de tsousmesnwuâ^» 

M 4 
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WOre préfence eft néceffaire à ma tendrefl^. 
paternelle : ^infi f elpere que vos dignes amis 
dç Howard- Grove voudront bien m'excufer, 
fi je les prive de la vifite que vous leur des- 
tiniez avant votre retour à Berry-HilL' 

pai bien des chofes "^ vous dire, plufieiu'a 
réflexions à faire fur vos dernières lettres , dont; 
divers paflkges m'ont donné de l'inquiétude; 
mais ces remarques feront l'objet de nos con-^ 
verfationr. Hâtez, -vous, xfion enfant,, de 
venir retrouver l'endroit qui yous a vu naître, 
où vous avez paiTé votre heureufe jeunefle, 
où yous n'avez connu ni peines ni regrets, *^ 
O puifffent-îls n'approcher jamais de cette pai» 
fîble habitation I 

Adieu , -ma très - cliere Evelîna, Je fouhaite 
que votre emprelFement i me revoir, égale 1q 
plaifir avec lequel je vous attends. \ 

Arthur Vili^ars, 



LETTRE LVII, 

EVELINA à Mîfs MlRVAN, 

Berry-Hill, 14 Juillet, 



v< 



ous ferez furprîfe, ma chère Marie, & 
fçtç mèm^. croire un peu affligée ^ quand i U 
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« 

place âà votre amie vous ne recevrez qu'une 
leçcre , qui n'exprimera que bien foiblement Ie& 
fentimens du cœur qui l'a diétée. 

En vous écrivant vendredi, j'attendais k 
chaque Inftant Mdme Clinton , avec laquelle je 
me propofois de partir pour Howard- Grove, 
Elle arriva; mais il fallut changer mon plan , 
car olte m'apporta de la part du meilleur ami 
que jamais orpheline ait trouvé, une lettre 
pleine de tendreffe, qui m'enjoigrioiç de re- 
tourner inceffamtaent à Berry-HilU 

pal obéi , & vous me pardonnerez fi je vous 
avoue que ce fut de bon cœurj le pouvois-je 
autrement après une fi longue féparation,"fans 
être la plus ingrate des filles? Et cependant, 
ma chère Marie j quoique i'çuffe fou/taifé de 
quitter Londres, TaccomplilTement même de 
ce défu: n'a point contribué à mon bonheur; 
j'avois fend une impatience inexprimable pour 
revenir ici, & cependant une profonde tris- 
tefle m'a fuivie fur- la route. Vous auriez de la 
peine à me reconnoître ; ■ hélas l je ne 

me reconnois plus moi-mémç. Peut-être en 
vous voyant aurois-je eïïayé de verfer dans 
votre fein tous les fecrets de mon cœur, & 
alors. — Mais reprenons, le j:écit de mon 
voyage, 

Mdme Clinton remit à Madame Duval ime 
lettre de M. Villars, par laquelle il la prioit 
fie çonfentir à mon départ: j'en obtins d'a- 

M5 
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bord la permîflîon : maïs lQrftîu*eIle vît que Je 
(Juîttois Londres avtc tant de facilité ,& qu'elle 
fe perfuada que M, Dubois in'étoit réelle^ 
ment indifférent, eHç commença à s'adoucir 
un peu, & elle me dédira que fî elle m'a-r 
voit connu de pareils fentîmens, elle n'auroic 
Joint fouffert que je m'entermfle de nouveau 
à la campagne; qu'elle n'avoît penfé à me 
renvoyer que pour punir M. Duboîs/ 

Les Branghton font v^nus prendre congé 
de moi; mais n'en parlons plus: la patienciô 
m'échappe quand je penfe à Ces "geftï, qui (but 
la caufe de tout le troubîe qut m'a accompa* 
gnée ici. 

Mon abattement ftit tel. pendant tout le 
voyage, que j'eus toutes les peines du monde à 
faire revenir la dl^e Mdme Cîrnto» de l'idée 
que j'étois malade : hélas f je me trouvois dans 
une affiette d'efprit phis accablante qu'aucunç 
fouffrance du corps. 

Lorfque je fus arrivée i Berry-Hili , ■ ■ ■ n 
lorfque la voiture s^arréta devant la maifoUj^ 
ô! ma chère,* comme ïe <*œur me battoit dQ 
joie ! Et lorfque le phte réfi^eftable des hom-. 
mes parut à la fenêtre ; quand j^ le j^is lever 
fes mains vers le ciel, fefis doute pcSr le re-^ 
mercier de mon heureufe 'arrivée, ô! quelle 
fut mon émotion! mm J*ouvrîs ^loi-méme ia 
poniere pour voler dans fes bras. Il ^'étoît; 
4iipofé à venir à mz renccmtte , mais k rin.-. ' 
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ftant où je mis les pieds dai^ la chambre , il 
retomba dans fon fauteuil , pouflànt un profond 
foupir , & proi^onçant d'un, air rayonnant de 
phiifîr ces feules paroles : „ je te rends gra-. 
a, ces^ mon Bj'eul^^ 

Dans reffufîon de ma tendrefle', je n'eus, 
pen de plus prefl? que de mélaacer à fes ge-. 
poux; je les em^rafTai'x je bai&i fe^ mains, je 
les arroâî de mes lances , mais je n'eus pas la 
force de parler; il me reçut dans fes bras, 
paternels, me prelTa fur fon ccaur, & la tête 
appuyée fur mes joues , il eut de la peine à 
articuler les ^^oédi^ions que fou ame bienfait- 
fante répandoit fur moi. 

O Mifs. Mîryan ! chérie de la forte du 
meilleur des hommes, ne devroîs.-je pas être 
héureufe? -— Devrois-je cpnnoître d'autre 
défir que ceiiiî de mériter Çés bontés? — - 
N'allez pas croire cependant que je fois ingra- 
te; non, je ne le fuis point, quoique Tétât 
^étuel de mon eiprit me rende incapable, pour 
le moment, d'apprécier, opmme je le devrais, 
les bienfaits de la Providence. 

Je cherche eiïvain à mettre de l'ordre d^m 
ce que j'écris ; mes idées font trop confufes; 
aujourd'hui. 

Le local influe bien peu fur notre bonhieur! 
Je m'étoîs flattée qu'uûe fois^rendue à Berry- 
Hill je retrouverois la tranquillité ; mais ^ Q»e. 
fuis trompée, & jufqu'ici le rcpôa n'a riefide 
^omtaun avec, yoitre £viHna« 
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Je rougir de cet aveu. Excuferez-vous, 
Marie, le férieux de cette lettre? Mais je 
m'impofe une contrainte fi violente vis-à-vis 
• de M. Viilars, que j'ai cru devoir la quitter 
en m'entretenant avec vous. Adieu , ma chère 
Mifs Mirvan. 

pajoute encore un mot : ne vous laiflez 
point abufer par le ton de cette lettre; n'im- 
putez à perfonne la mélancolie dont je m'ac- 
cule ; ne vous imaginez point que mon cœur 
eft trop facile à recevoir des impreffions : c'eft 
à moi feule, & non à des caufes étrangères, 
qu'il faut attribuer la fituation où je me 
trouve. Rien n'eft plus vrai ; croyez - en 
yoirc aifeétionnée* 

. ËVELINA. 

p. s. Je vous fupplie de faire agréer mes ex- 
cufes à Lady Howard, & à Madame votre mère. 



LETTRE LVIIL 
Continuation de la précédente. 

^ Berry-Hill, sx Jailiet. 
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OU8 m'accufez d'être myftérieufe , & , 
puifque vous le dites , je dow croire que 
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f aï mérîté" ce rep«)che ; — en attendant vous 
ne favez pas, ma chère, combien il m'en 
coûte de me jullifier. — Mais je ne connois 
point le moyen de réfifter à vos inftances 
obligeantes , Sl je vais vous confier tous mes 
fecrets; ma réferve feroit d'autant plus dé« 
placée que j'y perdrois là première, car j'es- 
I^ere bien que votre amitié & votre alFe^ion 
contribueront à me foulager. Soyez fûre que 
fi mes chagrins partoient d'une autre fource, 
je n'aurois pas balancé un infhnt à vous ouvrir 
mon cœur ; mais la (ituation dans laquelle 
je me trouve eft telle, que je voudrois la 
cacher non -feulement, au monde entier, mais 
à moi-même, fi cela fe pouvoit. — Venoni 
au fait, puifqu'il faut parler. 

En vérité , je ne fais comment m'y prendre 
pour vous l'expliquer 5 j'elFaie vingt tours de 
phrafe,& aucune ne veut fe prêter à mes idées; 
je fais un effort pour entrer en matière. 

Ah! Mifs MirvaUy euffiez - vous jamî^is cru 
qu'un homme qui fembipit - être formé pour 
fervîr de modèle, — qui approchoit de la 
perfection, — qu'un homme d'une politelFe 
achevée, — d'une douceur de mœufs au-deffus 
de toute comparaifon, — l'euffiez-vou^ cru, 
Mifs Mirvan , qu'un Mylord Orviîle auroit pa 
me traiter avec indignité? 

C'en eft fait! jamais je ne m'en fierai aux 
apparences , — • jamais je n'en croirai mon 
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foiWe jugement, s^ jamai^ je ne me perM- 
derai que , pour être homme de bien , il fuJBSt 
d^étre aimable; Quelles maximes cruelles la 
connoiflance du monde n'infpire-telle pas! «s^ 
Mais, tandis que je m'abandonne à mes ré- 
flexions, j'oublie que je Vous ,ai laiffée eiî 
fufpens* 

J'avois j^récîfémeht iachevé lia dernière 1er- 
fre que je vous ai écrite de Londres , quand 
]a fèrvante du logis m'apporta un billet. Lé 
laquais qui le lui iaivoit remis , avoit. dit qu'il 
jtepafleroit ie lendemain pour prendre la ré- 
ponfe. 

Ce biilet, -*- mais jugez -en VQUS-tnêméj 
ma diere; le voici? 



J Mifs Jnviliei 



. , „ j'ai lu avec tranfport la lettre dont vbu« 
„ m'avez fait le cadeau hier matin , ô la plus 
^, aimable des femmes ! Je fuis fâché que 
^, l'accident fiirvenu à mon ciarrofîè aft pu 

vous inquiéter Un moment , ' mais j'ai été 
, très -flatte en tiiéme temps, de la manière 

obligeante dont vous exprimez votre em- 
j, barras. Croyez -moi, ma chère enfant, je 
,, lliis tr^s-fenfible à la bonne opinion îqué 
j, vous avez prife de moi; elle m'honore & 
9, me pénètre de tendrefTe & de gratitude. Je 
i> ferai fier de continuer la * eorrefbondance 



»9 



9i 



99 



99 



B y Ê L 1 N A. î5» 

1^ (jue vous avez^ commencée avec tant de 
complaifance , & j'efpere que vous fentez 
trop le prix de cette feveur , pour que 
„ vous penfiez à me la. retirer. Je défîre 
pallîonnémeiit de mettre à vos pieds les ex- 
preflîons de ma reconnoiflanc^, & de vous 
^, payer le tribut qui efl dû à vos charmes & 
.), à vos perfeéllons. Marquez- moi , je vous 
9, fupplie ) jufqu'à quand vous comptez refler 
^i en ville. Le domeflique par lequel j*en- 
i, verrai prendre votre réponfe» eft chargé 
j, de me rapporter en pofte. Je l'attendrai 
^>, avec ,une impatience que rien ne peut éga* 
j5 1er, .fi'îCe n?eft de vous alTurer de vive voix 
ii GoiQbi^a je fuis , ma belle enfant , 

Votre fincerè admirateur 

Quelle lettre ! chaque ligne eft un outrage-. 
Vous favez, ma chère amie, en quels termes 
je lui ai écrit; méritois-je une telle réponfe? 
Ce qui m'humilie le plus , c'eft de m'étre attiré 
volontairement cet affront. Mon intention 
n'étoit que de lui faire une (împle excufe; je 
croyoîs la lui devoir, je croyois la devoir à 
moi-môme, & à en juger par Ik lettre ne dh-oîc- 
on pas que la tienne contenoit l'aveu de fen» 
tiraens propres à e3{citer fbfî rtiépris? 

Je me retirai dans ma chambre, aumonlenfi 
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où h lettre me fut fendue; je la pâfcou» 
rus rapidement, &> je Tavoûe, elle me fil 
pfeifir. Incapable de foupçoiiner une încon- 
ghiïté de la part de Mylord Orville , je n'ob* 
fervai pas d'abord te que (k réponfe renfei>- 
me de choquant ; je ne m'arrêtai qu'à ce qu'il 
m'y difoit d'obligeant , & je fus fi peu maitreflè 
de mes mouvemens, qu'il me fallut du temps 
pour me remettre^ Je me promenai à grande 
pas dans ma chambre i, & je me demandai à 
diverfes reprifes: „ feroit-il polîîble que 
„ Mylord Orville t'aimtt?" ^^^ 

Mais ce fonge fut bientôt dîffipé & je me 
réveillai pour éprouver des ferifations très- 
différentes» Une féconde levure du billet me 
delïîlla les yeu^t, je ne le reconnus plus, cha* 
que parole me parut changée , chaque phrafe 
choifie pour me faire rougir; ^ mon étonne- 
ment fut extrême , & je n'en revins que pouf 
m'^abandonner à une jufte indignation. 

Je ne me fais point de .peine d'avouer que 
j'ai commis une faute en écrivant à Mylord 
Orville; mais étoit-ce à lui de m'en punir? 
Si je fai offenfé, ne pouvoit-il pas prendre le 
parti de garder le filence ? Si la démarche que 
je me fuis permife lui fembloit déplacée, ne 
devoit-îl pa^ Texcufer par mon âgé & par mon 
défaut d'expérience? 

Ohî Marie, comme je me fuis trompée 
fur le compte de cet homme ! ma plume 

es- 
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efTayefoît en va{o de vous exprimer la hautç 
Idée que j'avois de lui; fi je Tavois moins es» 
timé, je ne me ferois point tant précipitée d« 
lui écrire; malheul'eufe précipitation I copibien 
elle me caufe de regrets» 

Quoi qu'il en foit, je devroîs peut-être me 
réjouir, plutôt que de me chagriner, puîfque 
cette afiàire me découvre à fbad le caractère 
de Mylord C^ile & écarte une trop grande 
panf alité qui m'aveugloit fur Tes défauts, & 
ne me laiflbit voir que fes vertus & fes bonnei 
qualités* Si j-avoîs été plus longtemps dans 
Terreur, fi j'avois eu le lolfir de me fortifier 
d?ns les préjugés favorables que j'avois adoil^ 
tés , qui fait à quelles extrémités mes fauiTes 
idées m'auroient conduite! — • Je crgins que 
mon danger n'ait déjà été plus grand que je 
ne le croyoîs , ' & je n'y fauroi? penfer fans 
trembler. Mon cûeur n'étoit que trop enclin 
à recevoir des imprefnons qui , fi elles 
avoîent pris racine, fuinoient pour toujours 
mon repos & riion bonheur* 

Quelque dîfpofée que je fois à chafler de 
mon efprit k méhmcolîe qui l'affiegè, Se à 
vous préfenter^ mon amie, des images plus 
riantes, je tfy'faui'oîs réuffit;. car, indépen- 
4amment de l'humiliation que je foutfre, j'itf 
encore un autre fujet de chugrhi; héfcl ma' 
chère Marie/ f al troublé la tranquillité iu 
meilleur des hommejs> 
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Je n^ai pas eu le courage de lui montret 
cette cruelle lettre; je ne pouvois me ^éfo^^ 
dfe d'avilir à fes yeux, celui que peu aupara- 
vant j'avois élevé jufqu'aux nues» Mon pre- 
mier plan fut de ga|'<ier jor devers^ moi le fe- 
çret que vos inftances amicales* viennent de 
in'afracher ; aujourd'hui jç voudrois que je 
n'en eulTe jamais fait un, myftere à M. Villars ; 
que doit-il penfei^ d|i Oédeux^: qui, malgré 
moi, & contre ma coutume, m'accompagne 
partout? 

Ce que je trains le plus, c'eft quHl ne s'ima- 
gine que mon féjour à Londres m'ait dégoûté 
de la campagne. Tout le monde s'apperçoîc 
que je ne fuis plus la même; nion vilàge eft 
pâle & défnt ,.. m^ flinté dérangée.' On me 
le dit, on glofe: mais ces^i critiques ne me 
tou.cheroi.enti pas, fi elle» n'gttBtoient en mô- 
me temps l'attentiiHi de M;^ Villars ; chacun 
de Ces regards; me parle du teddre intérêt qu'il 
Iirend à. ma fituation. * ^ 

Dans un entretien que j'd eu aujourd'hui 
sivec lui fur, mon voyage de, Londres, il a 
fait mention de Mylord OrviUeè J'en ai été 
tellement décontenancée que j'ai cherché à 
détourner immédiatement la .converfàtion ; il 
fa continuée .malgré cette défaite, & à ma 
grande furprife il a fait le ipaoégyjriqup duLprd 
dans les terme; li^s plus forts ,\pr6nanc furtouc 
ÙL conduite décente & honnête à Maiyboiier 
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l^avois les joue$ ed fbu» &<bien (le la peine k 
contenir mon déplu Pouvbis-je en effet en- 
tendre louer tranquillement par le meilleur dç$ 
homme , celui dont je m'étois fait 4iutrefoi« 
ridée la plus flatteufe 9 & quU par. fa conduite > 
m'a détrompée fi cruellement I • / 

Je crains d'apprendre ce que M. Villar» 
aura penfé de mon (ilence & de mort embar* 
tas , mais j'^fpefe cfà^ll ne touchera plus cette 
matière. En attendant j'aurols des reproches à 
me ^re, fi je me llvrols il une mélancolie 
qui devient €onfagieufe pour le refpeftàble 
yieillard ^ dont le dontentement me tient à cœur 
par 5leyoir» Je fuis reconnoiiiànte de èe qu'il 
»'a point periîfté'à fonder ma plaie, & je tâ- 
cherai de la guérir par la convit^ion que j'ai 
«k n'avoir pas mérké l'aiBront qu'on m'a fait 
eifuyer. Mais n'efl-il pas trifte, ma chère, 
de vivre dans un monde trompeur, où il faut 
fe défier de ce qu'on voit, de*^ce qu'4>îi en- 
tend & môme de ce qu'on fent! 



m 
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Suite de la précédente. 

-Berry-HiU;2p Juillet» 

ous m'embarraflèz , ma chère Marie , avec 
▼bfi liadlnaj^es 9 &je ne fais pas trop comg)<;nt 
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y répondre; il tfei efl pas .moins vrai cepeti- 
dant que vos foupçons, loin d'être fondés fur 
des faits, ne font que l'ouvrage de votre ima- 
gination*. Je ne mérite point le reproche de 
foibleffe que vous me faites, & pour lever 
vos doutes , il ne me refte qu'à tâcher de me 
mettre au-defliis de mes chagrins; j'y vais tra- 
vailler férîcufement. 

Vous me témoignez . votre furprife de ce 
que cette affaire peut troubler mon bonheur , 
candis que le cœur n'y efl pas vazérdTé. Et 
croyez- vous réellement, vous qui- connoifleat 
la haute idée que j'avois prife de Mylord O- 
ville, qu'une révolution auffî étonnante dans 
fon caraftçre puiffe m'être indifférente? Une 
lettre telle que la fienne m'eût choquée même 
de la pan d'un étra.flger; donc je devoîs à> 
bien plus fone raifon y être fenfible,lorfqu'eIle 
me vient de l'homme dont je l'attendois le 
moins. 

Vous êtes jjîen-aîfe , dites -vous, de ce 
que j'ai laîfTé la lettre fans autre rëponfe : 
m'eût- il écrit dans les termes les plus refpec- 
tueux, je me ferois bien gardé de pouffer 
cette correfpbndance plus loin; l'air myftérieux 
avec lequel ce billet fut remis, &le projet.de 
renvoyer fon 'domefïîque le lendemain; fuffi- 
foîent pour m'infpîrer de la défiance. Je fuis, 
naturellement ennemie des menées fourdes, ^ 
de tout ce qui craint le grand jour, quoique- 
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ilans lai démarcfie' donc il s^agit, faîe eu le 
inalbeuF de m'iécarcer du droit chemin, que 
f ai été accoutumée de fuivre depuis ma plus 
tcndrer eofànoe; 

Il prétend- que fat «ngagé uii commerce 
de lettres avec lui? & comment peut -il me 
fiippofer un td deuein? me croire aulil har- 
die v-aulîT eifitontée, auflî fotte? J'jgnore fi 
fùn v^Iet efl repafli^ Je lendemain, mais je me 
réjouis vd'aToii quitté Londres av^nt l'heure 
tearqtiée, & fan» avoir hiifië de meflage. QuV 
Voitf-je à dtred'allleijrrs! c'eût été faire trop 
<rhennettr à une telle lettre, que d'en tenir le 
moindre compte à faxiteur., 
' Mais je n'^en reviens pas ; comment a - 1 - il 
pu Técrfre? Oh! ma cbere Marie, qu'eft-ce 
qui Ta engagé à offenfer une fille qui auroit 
inîèux aimé mourir i]ue de lui faire de la pei«* 
ne? Quelle licence dans fon ftyleJ obfervez 
iaVec quel peu de ménagement il a entrecoupé 
fes prétendus remercimens & Tes expre(fîons . 
de reconnoilTaticel Qui awoit foupçonné un 
îidmme auflî modifie en apparence , d'être 
eapable d'une telle vatûtél 
'. Je regrette de plus ep plus la retenue que 
je. me fuis impofée;. envers M. Villars; je ne 
comprends rien à mon opiniâtreté: dans les 
premiers temps je ientois une répugnance in- 
ïurmontablç de publier cette aiTaire, «--*. au- 
jourd'hui, je ruis.honteufe de convenir que 

N'3 ' 
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j*ai un Yecret à révéler! Mails je mérité pmA* 
ûotty c'eft par une faufle délicatëiïe que j'ai 
gardé le filenée; car puifquelVIylord Orville 
lui-même n'étoit pas jaloux de foutenir fooi 
caraAere, étok-ce à ïnùi de Je fàuveraux 
dépens du mien? . . j 

t>ans le moment préfent^ où le premier ckpé 
éft paiTé, St'ùû je commence à envîragerJ'jaè 
faire fous- Ton vrai polnc de vqe^ je crùis que 
je ferols tranquille, fi jf^ojs oloifisjtoimii^i^ 
tée par mes ami»da vùifinage; tout le Biood? 
crie contre moi » on: di( que mon humeur t 
change» -que je fuis d'iiB férieux ii .placer» 
que ma fanté tombe A vue. d'oeil. Ce^remarp- 
ques ii*échappent ppînt à M* Vill$rs,: & .il 
en gémit. Un nuage lépds tïOuvre fon froni: 
rerpe<5table auffî ibuve^t qu^on parle de mpj , 
& fes regards expriment entméme temps i^ 
tendrefTe & Ton inquiétude | . j-en ibuiirf 
d^autant plus que je fuis la ftuie caufe de fec 
chagrins. : ji » 

Madame Selwyn^ qui poffede une trés-bèJle 
terre à trois milles de Beny-Hill, & qui l 
toujours eu pour moi beaucoup d'amitié ifeug 
dans peu un bur à Briftol; elle a propoft à 
M* VîWars de m'y conduire pour rétablir, roi 
fanté. Il étoit embarrâfïë , s'il devoît m'y lais», 
fer aller ou non ; maïs j'ai décliné cette oi&e 
fens balancer, en proteftant que Pair pur de 
notre babitiatiôtt contribueront plus que tout 
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auo'e au iretôtir de mes forces^ 'Ii m a remer- 
cié de ce que je voulôis bien conlentir ^ ne 
-pasle quitter! Que de boni? IPuiffë-je, com- 
me il me f écrivoit dans reffufiop de fi?n cœur, 
devenir réellement la confokiion dë./fs vi^i^ 

"jours! , ' - ' 

Je ne demande plus' d'être téparée de luî. 
Sérieuie à Berry-Hill^ je ferois malheurei^e 
partout ailleurs/ La^préfence de.M. Villars 
m'aidera à retrouver la gaieté 'de mon caraétere, 
& avec un lège^é^fort je fuis prefqùe'fûre 
d'y réuiiiîr : la bienveillance . d'un ami., tel 
que lui^mé rend du courage; j'oublierai qes 
foucis dans^la douceur de fon comuiçrce, & 
fa piétë " me fervira d'exemple. Je fais que je 
lui dois tout , & fes bienfaits ne pefent point 
à ma recorinoiflance;loin de-là je fais, confiftér 
:îna gloire & ma fatisfaftion à me j;a|jpeler la 
Xomme des obligations qui me (but impcrfée^s 

envers lui. -i r. i,; .,, « 

Il étoit untemps-.où jepenfoîSfiqu'ilèxiftoit 
un homme, qui, lorfque l'âge auroit mûri fon 
cfî)rit, brilleroit^ parmi fès fembia.bles..avec ce 
même éclat de vertu qui diftîngue à mes yeux 
le digne M. Villars ; éclat infiniment fupérieur 
aux bluettes pafïàgeres du bel-efprit & de 
l'imagination , puifqu'il a pour but le bien-être 
du genre humain , fans fe borner à briguer une 
vaine & ilérile admiration 1 Mais quelle étoit 

N4 
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inoii eireorf que fai mal jugé! que j'ai été 
cruellement trompée 1 

Je n'irai point à BriÛol, malgré les foUicî- 
eatîons preiTantes de Mdme Selwyn^ je ne 
veux plus voir le monde : le peu de mois que 
j'ai paffé dans fes tourbillons, ont fufi pour 
m'en dégoûter; j'en détefte jufqu'au nom môme* 

pef|)ere auffi de ne plus revojr Mylord 
OrvîUe; accoutumée à Iç confidérer depuis 
notre |>remîere Connoli^mce 9 comme un éfre 
fupérieur à fan efpece^ fk préfence ppurroit 
me faire oublier mon reflentiment & fes tons; 
dur comment pourroîs-je, ma bonne amie ,voir 
le Loid Orville & être mécontente de lui ! 

Je Taimois en fœur; — je lui aurois eon- 
fié chaque penfée de mon cœur, s'il m'a voie 
demandé ma confiance: telle étoit Tîdée que 
j^avois de Ton honneur, de fa délicatefle & 
de fon earaétere. Mille fols je me fuis dît 
que cet homme n'avolt d'autre vue, d'autre 
étude, que k profpérité & la félicité de fofi 
prochain; mais je n'y penftrai plus,-* je n'ett 
parlerai plus, — » je n'en écrirai plus* 
Adieu, ma chère amien 
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LETTRE LX. 
Continuation de la précédente^ 

Berry-HiUy Je lo Août* 



ous vous plaignez de mon iilence, ma 
chère Mîfs* Mirvan; mais que voulez* vous 
que j'écrive ? Je tfai point d'évenemens à 
vous marquer, & mon imagination n'eft pas 
aïïez vive pour fuppléer au défaut des matières* 
Aujourd'hui cependant j*ai de quoi étoffer une 
lettre, puifque }*ai à vous rendre compte d'une 
converfation que j'eus hier avec M. Villars. 
. Nous avions déjeuné enfemble, & depuis 
mon retour je ne me rappelle pasd'ivôîr paflj 
une heure aulB ^ie; après le repas il ne- fe 
retira pas dans fcm^cstniiet félon fa coutume; 
il continua à diftourîr avec moi , pendant 
-que je travailtois, & vnufeinbl^blementfil ne 
m'auroit pas quittée de toute ta matinée , fj 
nous n'avions été intenrompps par la viike d'un 
fermier, qui venoit hn demander èbnfeil au 
fujet de quelques afiaires domeftiqnes; ils for< 
turent l'un & l'autre. 

Dés que je fus..&u]e, ma pauvre tête s^p- 
perçut de l'effcf t .^u'cUe, avoît fait poià- fou* 
tenir la converfiuion & je mefentis fatiguée^ 
je laiflai-Ià moa otivrage,. &, les bras appuyés 
Au* la table» je m'M9»ai%d9nnai de nouveau U 
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mes réflexions, qae j-avoîs Véufli ^cudornâr 
pendant un moment: -à ce calme fuccéda une 
triftelTe itivolontaire, qui s'empara de toute 
motL'Éttit» .-•• v*i[^ 4.. ..v.A .'. 
. pétois dans cette anitude quand M. Vîllars 
rentra dans fa fchambre Ç je ne lui avoîs po^t 
entendu ouvfir la porte, & je, le -vis tjàut 
d'un coiiPv devant n>oi,..me- fixant , d'un. W 
attentif. Je me r^çuei^lsiu plus «vîte, & ^ çn 
me leyapt; ayec priéçîpitadop^* j^. m'écriai; ,»te 
^ fermier Smith eft-il parti, Moiiifieur? . 
. „ Ne vaiss.jdérîiçgç^rPSys.,'^ me répondit -il 
graveçiem».'^*- je retoym» ;tput:de fuite dans 

„ mon caûilDC^. • i - : - J 

,, Vous ^ reftçrez; dqfijî) pw avec moi, 

„ comme je l'efpérois?. . , 

„ Oonm^ vous refpérie^cl: Et é.tojw:e effec- 
^ tivement. ce que vour an«n4«^?" 

Cetse qiieftion étoit^ uop. .inattendue ,po<8r 
que jeâpi^e. y iCépocrireJd'^Lb'fflC, . ;Ma^ Iojrsl 
que je visi qii'iUe.jdi^fîiifciè^'eoijdlfir^ijéic 
fui vis. & je le:fu]ip}hri^/dëâ2âurer«! ^^ Non,'* 
me .dit^îi avec, un lautireibraé :. ^^ ^ony^ma 
^ cher^, jç'île :;veuxwpotef-trqiibl^ Vosmé» 
„ ditatîons." - - •' - - •"- 

. Je iiis bien plus déc^tdnanbéê^ ofic'pei^nt 
que je ,nçhërtboîs àcM'iTépoiîdre ;^^ il fortii; 
Mon cœur l'acoompag^av ôaï^'^n^Us pbf»l 
le courage de le fuivre. L'id)ée d'une explica- 
tion^ amenée. dVine ffisnlêre il. (SMeufe, m'^ 
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pouvanta. Je inC' fouvins des^oupçons que 
vous aviez conçus au fujet de monlnquiétude 
préfente, ;&je' çrajgnoi^ qme.tM. Villm-s ne 
l'interprétât de/méme, ; . : i . 

Seute & :pen(|ve, je palTai, le fefle de It 
matinée dans ma cb^d>re. J^flàyaf -de parottre 
gale au dîné; mais M* Villars lui - méipe étoU; 
férietLX, & je ne pus fuffire feule ^ la con- 
verûtion. Dés quV>n eut deijlj^rvi il fe mit à 
lire & je m'affis dan^ unç car6ifé<3f Jççrçî^ y 
être reliée pires d^nie heure* l^ouces mes 
idées rouloîent fur le- mgyen d)e dinîperles 
doutej udeuAI^^VIHar»:, ,f9|is.i%f9rmer des 
clrcQnflai\fiâs;qilïl me çpùtûit fant^eclui avoir 
cachées. Mais, tandis que^e. fpnuois ainf! 
mon pKn:-©ffut fyy^^ "j'^ublioj^ le moment 
préfent ,î. .&- \j'éft>js^ tôHpment..vajl?forbée * danr 
l'objet deiipe^* fp^Çï^at^ÎpRSr, quejfi ne. fis njille 
attention au vn^uv^is ^ff^t que devoit produire 

moii air téVfm \& . .^îftçaît. :. -j^fift après , un 
moment de.'rf^flçxioB,- je; regardai autour dé 
moi, &. je in'apperçus que M. Villacs avoît 
mis (bn lîvrg^jde-côtë, pour m'obferver à fon 
tKè/ Ai^flii^t 1er Revins 4^ ma ^é^argie , & , 
fans favoir <;e q,^^«[ je^difpis^iviÇirJ^^i^^*"/^^ 
s'il avoi^Ip?,v :•:.' . - j f.V.r^ . ' 
„ Oui^'^'l9e^[fépondit-iI^JlÇç4s gîif^" petite 

paufe, „ oui, mon enfant, je .yieps^dtétùdiéf 
„ un livre qui m'afflige & m'êmbarrâffe." ^ 
Jecompris de ^uei //vr^ il prétendoit parler, 
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& vous Tentez bien que je ne fus pas prompte 
à répliquer. 

„ Qu'en penfez^vôus, contînlia-t-il , fi nous 
„ lifions enfemble ? Voulez -vous m'aîder i 
„ débrouîHer ce que le fujet a d'obfcur?'* ' 

Je pouflai un profond foupîr,' &, s'appro-' 
chant de moi , il me dit d'un ton ému : ,, mon 
yy enfant, je ne faurois être plus longtemps 
,, témoin îhdîff^rent de voi chagrins; -—vos 
„ foucis ne ft>nt-B8 pas tes'^iehs? eft-îi juiflè" 
j, d'ailleurs que vous m'en hiiffiez' ignorer la 
„ caufe, puîfiiiïe j'en partage Peffet? 

La caufe, IVIonfieur! & quelle caufey 

je vou^ i*ië? — . Je ne fais pas, j'ignoife 

moi-même.— • .î:.!/: . 

„ Ne craignez pas, ma très-chfisreEvelîna,* 
„ dé vous ouvrir à moi; parlez: -^oi à cœur 
„ ouvert: -^ je vous promets une pleine 
„ indulgence pour tout ce-qiie vous me con- 
„ fierez. Avouez -moi donc quel eft le fujet 
„ qui nous afflige réciproquement ; qui fait fi 

je n'aurai -pas à vous donner d^s confeils 
„ qui puiffent adoucir vos maux. - " 

Vous êtes trop bon,'M^fieur; mais en 
„ vérité je ne vous compretidls pas* 

Je fens, ma çhere, qu'il vous en coûte 

de vous expliquer; je vais -voir fi je puis 

attraper votre fecret en devinant. 

„ Monfieur, la chofe eft ypoflîble? Per- 
;, fonne ne devineroit , ne s'imagineroit ja- 
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^ mais. " — Je m'interrompis brufquement^ 
car je remarquai que par ce qui m'étoit échap- 
pé , j'étois convenue qu'il exiftoit un fecret à 
deviner; heureufement que M. VUlors ne prie 
pas garde à ma bévue. 

,, Mais que j'eiTaie du moins; peut -être 
^ fuis -je meilleur devin que vous ne penfez» 
59 & (i j'en crois les probabilités, je vous 
*5, aiTive» ma chère, que je ne fuis pas fort 
„ éloigné du but. — Ah cà, fois de bonne 
,, foi, mon enfant, & parle -moi fans réfer- 
„ ve; — n'eft-il pas vrai qu'après la vie 
,, tumultueufe & diilïpée que tu as menée à 
^ Londres, la campagne te paroît aujourd'hui 
„ un féjour ennuyant, infipide? 

.„ Non affurément, je l'aime plus que jamais, 
„ & plus que jamais je defirerois de ne l'avoir 
„ point quitté 1 

„ Oh! mon enfant, pourquoi ai -je confenti 
,9 à ce voyage? Ma raifôn s'y ell toujours 
„ oppofée; mais < je manquois de courage pour 
„ tenir contfe les inlhmces qu'on me faifolc 
,) de toutes parts. 

„ Oui , Monfieiir , f ai à me reprocher 
„ rindifcrétion avec laquelle je vous ai arra- 
„ ché votre confentement: mais j'en fuis aflez 
„ punie ! 

: „ Ces réflexiotfs viennent trop tard ; ta- 
„ chons feulement de nous épargner du re- 
„ pentir pour l'aveoir, & de tirer quelque 
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^ utilité de nos ikates paiTées.** * Il prit alors 
un fiége, & m'invita de m^allëoir à côté de 
lui; puis il continua en ces mots:: ,, Que je 
pourfuive ,mes conjectures: regrettez- vous 
peut-être la perte des amis que vous ave^ 
lailTés en- ville? •— la privation de leurfo- 



^ ciété vous fait -elle de la peine? — Tidée 
^ de ne pas les revoir de fitàt voiis ch»- 

9» 



grîne-t-elle? — par exemple, Mylord Or. 

^ ville -^." - 

Je ne pus plus refter fur ma chaîfe , & je 
me levai pleine de confufion: „ non, mon 
^ cher Moufieur, ne m'en demandez pas da- 
,> vantage;. -*- je n'ai rien à vous avouer, 
I, rien à vous dire; *-t & fi fai été pendant 
„ quelque temps plt» férieufe qit'à l'ordinaire, 
„ c'eft uniquement par hafard; je ne faurbis 
„ en alléguer la raifon. Vous faut-il un autre 
,y livre , Moiififeur ? -^ ou bîèa fouhaitez-vous 
„ de reprendre celui -:ci? 

Il garda un felence abfolu , pehdant que je 
feifois femblatit.de.m'occuper k chercher uq. 
livre; enfuite il continua en poufTant un fou- 
pir: „ hélas^ je»' né le vois que trop; mon 
„ Evelina m'a été rendue, mais jen'ai poiup 
-, retrouvé mon enfant^" 

Ce mot me toucha vivement : ,, oui , 
„ Moufieur, m'écriai -je, elle vous appartient 
„ plus que jamais» Saos vous, le monde 
^V ièroit pour elle un déiat,^ §t la vie jm 
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„ fiirdeau: — pardonnez lui, — - & daîgnex 
„ être encore une fois, le dépofitairë de toutes 
99 fes penfées. 

Il n'y a qu'elle qui puîfle -ftvok com- 
iien je. défire. fa confiance, & quel eft le 
,» prix: que j'y attache; mais de la lui extor- 
i».quer, de la lui atracher, c'eib à quoi ma 
„ droiture & mon . aiùitié ne cônfentlront 
,, point. Je fuis fâché d'avoir tant infiAél 
^y laifTea^moi., mon enfknt^ & tâchez dé vous 
„ remettre 9 npus nous reverrons vers l'heure 
„ du thé? 

. „ Voulezr- V0U8 donc refufer de m'éCouter? 
• „ Non ,.maîs je ne voudrois point vous con* 
^^ draittdre; d^nis longtemps j'ai obfervé que 
^ vous avîe^ des chagrins», je les al panagés, 
^^ & i© me fuii^ déftndu de vous en parler, 
,-, caï >'elpéiois-qae le temps & l'éloîgnement 
,, de ce qui peeutffduMer votre rèpds, amene- 
„ roient un changement; mais, hélas! voti^ 
„ âfflîftion augmente, -— voti*e fanté fe déran- 
n ë^ > ""-en un mot, vous n^étes plus la même. 
„ Oh! ma chère Evélina-, une telle altération 
^ fait faîgner mon cteuir. taùt- il que je voie 
5„ mon enflmt chéri, <rélle que j'avoîs élevée 
^ p^ur être l'appui de ma vieiltelfe; faut- il 
99 que je' la voie fuccomber elle-même foii^ 
,, le poids d'une douleur fecrete ! — faut-îl 
„ qu'elle me cache fes foucis , à nioî qui 4©" 
„ vrois les partager !•*-*. Mafe;, ifedrez-vous^ 
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,, ma chère, allez dans votre clmmbre; nous 
9, avons befoin tous deux de nous remettre; 
„ une autrefois nous reprendrons cette con- 
^ verfation. 

„ Ahl Monfieur/' m'écriai -je d*un cœur 
pénétré, ,» Couïïtqz que je refîe avec vous. 
„ Ne me croyez pas dépourvue jufqu'à ce 
fj point de reconnoiflance. 

„ Qu'il n'en foîiu pas queftion " interrompît 
M. Villars: „ ce ne font pas dès reproches 
,, que je prétends vous fkire,. & je feroîs 
,, fâché que vous doutafQez un inltant du 
), droit naturel & légitime que vous avez à 
,, tout ce que je poifede. Mon intention 
j, n'étolt pas de vous toucher; je ne cherchois 
^ qu'à 'vous foulager: mais l'inquiétude que 
,, je re^ens moi -même m'a conduit trop loin, 
^ & j'ai eu, tort d'infifter avec tant de force» 
„ Confoiez-yousy mon enfant; le tems adou- 
„ cffa vos chagrins & tout ira bien." 

Il me fut impofïïble de< retenir plus long* 
temps mes larmes; j'en verfài un torrent;^; mon 
cœur brûloît de tcridreflTe & de reconnoîflànée : 
mais j'étois accablée de l'idée que je m'étois 
rendue indigne de ces fentimens généreux. 
Monfieur, „ lui dis -je d'une voix étouffée, 
^ vous êtes la bonté même ; je ne mérite pas 
„ tant de faveurs; je fuis incapable de m'ac- 
„ quitter envers vous , de ce , que je vous 
~9i dois: — * mais du moins mon cœur fent le 
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», prix de vos bienfaits , & il vous çn rend 
>9 fes actions de gract. 

„ Ma très -chère enfant, je ne puis vous 
„ voir pleurer; féchcz vos larmes, fi c'eft 
„ pour moi qu'eHes coulent : ce Ipeétade m'af- 
•^, flige; penfez-y, mon £velîna, & raffurez- 
„ vous,, je Texige. 

„ Eh bien i . Monfieur , ^ ajoutoi - je en me 
jetant à Ces genoux, „ dites donc que vous 
„ me pardonnez , que vous pardonnez ma 
„ retenue, que vous me permettrez devons 
'„' ouvrir les penfée^ les plus fecrettes de mon 
^, ceeurl acceptez la promeiTe foiemnelle que 
„ je vous fàiis de* n^ jamais vous manquer de 
„ confiance! mon' père, mon proteéleur, mon 
\-; unique & moh-nieilleur ami, que je chéris 
5, & que je refpei^e, dites que vous pardonne? 
5, à vcÀre Evélina , & elle s'appliquera i 
^, mieux méfîtfer vos bontés,*' 

Il me releva' & m'embraffâ tendrement; U 
m^appela fa feule jdie^ fon unique efpérance 
fur la terre, l'enfant de fon cœur; il me ferra 
iîans fes bras, &' tandis que je fondois en 
Itirmes , il tâcha de me confoler dans le^ 
termes les plus afieétueux. Le moment oU. 
fécàrtai ' cette réferve déplacée que je m'étoj? 
follement impofée envers le meiliçur* des hom- 
mes, fut aufiî celui où il me rendit toute {pjj 
amitié; le fouvenir de cette réconciliation mç 
fera cher à jamgis*' 
// Parité. Q 
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Revenus à nous.-i^^èçM»:, ^ npvis reprUnes 
tranquillement nos places, &^ M, VlUors îè^h 
bk>it atteiulre Texplication que je lui %Yois 
fait efpéref» fétois extnteement. emibana^fT^p 
pour entamer ce rétitr^ iLjvki mz^ confufiop^ 
& p(xar me Tépargner' ilt m^ deauuifi^ avecJI^ 
ton d'une aimable plaifantéde'f (l je youlots }p 
taiiftr étviner encore 9 1 J'y confibitisipar^on 
fiienœ* . . , . ;:; 

„ Je V0U9 parloi$ tî|qtdt,^flift xitmtts<mpç^ 
19 <iu^^regl■at que vcm 4ey^z .avoir çu à qujç- 
„ ter ceux qui vous. ontfMi.ài I^pdre^ ijpi 
,, accueil fi diilingu^li ijt i|ie femb}o|t, ni^rfîj 
,» que vous,, fuflîez a^g^; 4»-, m:Jf^. l^ 
,^ revoir, ^ dç n€,p«ç8fW.VQiiç r^ondrç^ 
.,,, ftiivgji t vos, deSr« , . ^ : Jb^, amitié Dc: rictfJ^i 
„ céûçxiouj fpnt prcfs^sj JL fiiir« illipr#Q|i 
i, fur.. un cœur aylfi ftnÇW^;qi^celirf,.4e m<^n 
„ Evelina. — YouS(,?je;^9e,j4IW: û^sl n^ 
^ chères,*- vpiie;ç.vo»s iju^vie vgHS j^pm* 
,, mè ceux q^ je ci;oi$ m^i^ te §)m YQ§ 
„ regrets.?'* ; : ... . ' 

Je gardai iK^ujoursde f^r^fif, & il çç^t^nig, 

„ Parmi. leS: perfowe* do^H ps^Ie. vojrç }ç^f 
„ nâl dô tondrès ,. il tf on ^ ppiat m m^^ifff 

„ dans m ]om v^m/^m^m^H^iW^ 

„ OrviJle;. peut'iujecTiF/i:. . ' 

„ïût-là l'objet de vos fftjOlP9ap%.;.îB»is^i« 
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„ vous pfotfefte t^ée vous êtes dans Terreur: 
'„' je hais ce *Lor<l Oville; il eft le dernier 
„ pour qui je fcfols prévenue." 

Je'iû*arfêtaî;'^M. Vîllars me fixa avec un 
-tir' ée Airprtlfe ^qfcfi me fit rougir: „ Vous 
„ harfez Mylord Orvîlle!" répéta -t-îl. 

Et^rafiS dterdier d'autre réponfcje tirai 
de làùn pi>^e«-fèiâil)e la liettre que je lui remis: 
„' tenez, Molifieur, vo^ez combien les écriis 
„ de cet homafe ^îffetent de fon langage. 

n Hl lut &-réliit plus d^une fois avânt^que 
de parler; pul&il ajouta: ,, je fuis tellepent 
„ étonné, que- je ne fais pas ce que je lis. 
„ Quand âv^-»vous reçu cette lettre?" 

}é le lui ^ f 6t il la parcourut encore une fols. 

„ Il n'y a qu'iuie feule excufè à alléguer en 

:„ fovéur du Lord; il faut qu'il ait été pris de 

„ vin , ior£^u*iI a écrit cette finguliere lettrew 

t „ Myk>rd Orville pris de vin! lui capa- 

',,:ble d'ua.exiirô8 1 -^ Mais oui, Monfieur, il 

„ n'y a rien que je ne croie de lui. 

„ Je ne puis concevoir qutun liomme dont 
„ la conduite a été marquée au b^Iti as la 
„ phiâ gmnde déKcatéflTe, qu*ttti libmme qui 
„ dans toutes les occafions a montré les fentî- 
„ fkttns les :pfcas dlimables, ait pù'fe i^éfou- 
'„ dfe-à infuser aufii ouvertement &au(ni&- 
1,, folenmenc'y une jeune-fille pleine de mo- 
;, defiâe. Mai^, ma cfaere , vous euffiez dû 
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^ lut renvoyer fur le cTiamp. Un tel reflets 
^ rïment auroit été digne de votre caraétere , 

& Tauroit mis en état de julHfier le fien. 

Je fuis fur qu^en relifant fon billet le len- 
I, demain, il en auroit été honteux & aurok 
„ reconnu & faute.** y 

En effet, ma chère Marie, pourquoi cette 
idée ne m*efl-elle pas venue? Une pareille 
démarche auroit pu me valoir les excufes de 
Mylord OrvlUe, & m*épargner des humilia- 
tions qui toutes retomboiem à (à charge. II 
eft vrai qu*en adoptant la conjeéture de M. 
Villars, le Lord auroit eu de la peine à fe 
rétablir dans la haute opinion que j*avois eu 
la foiblelTe de prendre de lui , puifque Taveu 
de fon intempérance fauroit mis à mes yeux 
au niveau du Commun dçs hommes : mais da 
moins mon orgueil auroit été fatisfaît. 

Suppofé que Mylord Orville m*ait écrîç 
èfièdtivement dans un. inftant où il n*étoit pas 
le maître de toute fa raîfon , dois • je être 
encore fenlible à fon offeufe, tandis que j'ai 
pour moi rûJ>probation d'un vieillard respec- 
table» qui ne connott le vice & fes excès 
que par oiiï-dire? Sa bonté,: & les éloges 
qu*il a bien Voulu me donner me rendent le 
Courage & me coufolent infiniment. „ Votte 
), indignation, me dit ^ il, eft une preuve de 
„ votre vertu ; vous vous^'étes repréfenté 
%i Orville CQmme un homme ftn$ dégiut; toyc 
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„ fembloît annoncer fon mérite , & vous avez 
^ „ cru que fon caractère répondoit à ce que 
„ les apparences en prômettoient ; innocent 
„ & fans fraude, pouviez -vous prévoir fes 
„ artifices? Vos efpérances ont été trompées, 
„ & vous en avez été d'autant plus affligée , 
>, que vous vous attendiez peu à une pareille 
„ révolution." 

Ces paroles refieront gravées dans mon 
efprit, elles me ferviront de. confolation & 
d'encouragement. I^a converfation qde je 
viens d'avoir avec M. Villars, m!a,iîios doute, 
beaucoup affedée y mais elle contribuera à 
diffiper mes chagrins. La réfefve eft. l'enne- 
mie du repos, & dans qu^que faute que je 
puifle tomber à l'avenir, je ne me permettrai 
pljusde diffimuler./ Je voue à ma chère Marie 
>& au digne M. Villars une confiance fans 
bornes. 

Quoique je me fente a^uellement foulagée, 
il s'en faut pourtant que je fois telle que je 
devrois être; j'ai mis bien du temps à écrire 
cette lettre ; dans peu vous en recevrez , 
j'efpere, de plus gaies. 

Adieu, ma douce amie; je vous prie fur- 
tout de laifler ignorer nos fecret^ à Madame 
votre mère. Elle veut du bien 4>Mylord 
Orviile, & ce n'eft point par mçî qu'elle doit 
apprendre combien peu il mérite l'honneur 
qu'elle lui fait. 
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Continuation d€ la précédente^ 

BKlloi, le 2B Août. 
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ous ferez furprife, ma chete Marie, & 
me trouver à T^ndroit (ï*où je date, ma lettre; 
mais f ai été bien inalade, fe'MJ'Villars qui 
croyoît èmïevoir <hi dàngeSr, Ta ffifîfté pour 
que faccomipagnafiç Mdtae-^Stïwyn ^ 
il a même prié cette Daine d'accâérer fou 
voyagea - * . ' 

Nous nvons fait là route î' petites journées» 
"ëc f aï été moins fatiguée que je ne le crai- 
gnoîs. Nous fommes dans un pays déHcieux; 
les plus beaux environs , un âir pva & un 
temps favorable, contribueront à me rendre 
4a fanté : je me fens ê^à %eaïicàtip mieux » 
relativement aux jhdif|^iÉions 'au 6orps , 
îj^entend. ^ ' ' , ; - 

Je ne ptiîs *vbus exjfriilWir' ^vfeô quel regret 
je me fuis féparée du^^éSkiblè'M. Vilters, 
ce n'^ëtôit pltlsle voyagé ^eWQ^^«^rd-Grove; 
ftlors fétois toute entière à mes êfpérances: 
je pleuroîs , & j'étoîs coiAerfte ;|è «d'inquré- 
tois de lé quitter, & je ^èflbis en même 
temps mon départ. Lés etfciotiôàncôs «e fo« 
plus les mêmes aujourd'hui v^nûllë Teiffîroon 



xtgifyblç ^ae fe ..mêloit à mes foucîs ; plus 
d'efpér«QCês ^ pKU d'attentes ; jje qoittois <*e 
' que jVvois. de plnscchar ftu iBQmie5 & ceig 
pour uftinofif qui, 'fofeile.dke» m^intéreilè 
peu, pouE le céu^Iifiemeoc à^rmûnté. Etjf^ 
cote û c?eâc> écé: pour: ail» voir ^ma douce 
Marie &e fàioer&^j'aïu'oîs.ett.molns^, de. peiné 
à me r^ater. de'loL 

Mdme âi^P#yii< ar pour mo! mltleiiutôtttâoi» 
obligeante^';- ^£*ef|{:^uoe &ri»»e adrajw,. mai» 
en feroit téftté d^MM^ulbt^ Coti intftUig«ir}ee d^^éfré 
un peu trof^'f»^e^$^ U' éfk'.i&^iei^ié^li^e Ç^ 
manières méritent^ te ménicéijbûhete; en tâ- 
chant d'acquérir la' fôlidité de Vautre fexe, 
elle a p'erdu toute la douceur du nôtre. Ce- 
pendant comme je n'ai ni le talent ni le cou- 
rage d'argumenter avec elle , je n'ai pas 
à me plaindre d'elle perfonnellement : * fon 
exemple me prouve de |^ en plus, .combien 
la douceur eft une quali^ indifpenfable pour 
les femmes; celles qui e^ manquent, m'embar- 
raflent prefque plus que la fociété des hom- 
mes. M. Villars n'aime pas trop Mdme Sel- 
wyn, & il a désapprouvé plus d'une fois fon 
* penchant à la fatyre; je croîs même qu'il ne 
jn'a lailfé partir avec elle qu'à contre -cour, 
& quMl y a été déterminé par la feule idée 
que Tufage des eaux de Briftol mé feroit du 
bien. Mdme Clinton eft auffi avec moi, de for- 
te que je fuis on ne peut pas mieux foi^éet 

i. 
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Je continuerai k vous écrire avec autâm 
d'exaétitude que û vous étiez ma feule corres- 
pondante; je donnerai peut-être moins d*éten- 
due à mes lettres, mais vous favez que je dois 
partager mon temps entre vous & M. Viliars; 
il s^attend à recevoir de nies nouvelles, dans 
le plus grand détail, & rienn-ed plus jufle 
que de le contenter; mon devoir m'y oblige, 
& ma chet^ Mifs Mirvan m'excùfera volôn- 
tien, fî je fuis un peu moins, exaéle avec elle, 
pour l'être d'autant plus avec un ami reipe(5la- 
ble auquel j'appartiens en enûer» 

Fin du fécond Folume^ 
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